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AVANT-PROPOS. 

Le Livre, bu plutôt, la Lettre d’Ariftote 
à Alexandre, intitulée , de Mundo^ eft l’ob¬ 
jet d’un problème parmi les Savans mo¬ 
dernes. Quelques-uns prétendent qu’elle 
n’eft point de ce Philofophe ; d’autres fou- 
tiennent qu’elle ne peut être que de luij 
Nouspenfons comme ces derniers, par 
les raifons qù’on verra dans les Remarques; 
& nous croyons qu’Ariftote fut déterminé 
à écrire cette Lettre, par les circonftances 
où il fe trouva vers la fin de fa vie, environ 
327 ou 326 ans avant J. C. On fe conten¬ 
tera de citer ici, en faveur de cette opi¬ 
nion , le témoignage de Fabricius, qui, 
après avoir lu & pefé ce qui a été écrit 
de part & d’autre, prononce avec affu- 
rance que l’Ouvrage eft véritablement 
A 



i. JFJNT-PROPOS. 
d’Ariftote : Perfpicuum ejfe puto fcrlptum 
illud vers ejfe Arifiotelis j 6c qu’il a été en¬ 
voyé en forme de Lettre à Alexandre le 
Grand : Et tanquam Epijiolam mijfum ejfe 
ad Àlexandrum. Bibl. Græc. II. cap. 10. §. 
17. Il répété le même jugement dans le 
IIP Livre, & avec le même ton d’affirma¬ 
tion : Neque dubito hoc fcriptum intergenuîna. 
Philofophi monumenta referre, cap.6. §. 13. 
Ce jugement, rendu en connoiffance de 
caufe par un Critique tel que Fabricius, 
doit au moins fufpendre celui du Ledeur, 
jufqu’à ce qu’il ait vu le détail des objec¬ 
tions & des preuves, qu’il trouvera à la 
fin de l’Ouvrage. 

Cette Lettre a été traduite en latin dès 
le IP fîecle par Apulée, & dans le XVP 
par le fameux Budée. Bonaventura Vulca- 
nius a joint l’une & l’autre tradudion au 
texte grec, qu’il a fait imprimer à Leyde, 
en 1591, i/z-S.® avec des corredions 6c 


ÀÿA!trT-PRdPÔS, % 
'àes notes, tant fur le texte que fur les deujè 
tradudlions. Elle a eu encore d’autres Tra- 
dudeurs & Commentateurs, dont Fabri- 
Cius fait mention dans fon III* Livre. 

Nous avons conféré le texte grec aveo 
les MC de la Bibliothèque du Roi, entré 
autres, avec celui du n.® 1815 ^pag. 314. 
On trouvera au bas des pages les leçons 
qui pourroient faire quelque différence 
dans le fens. 
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LETTRE 

D’ARISTOTE A ALEXANDRE^ 

Sur le Syflême du.. Monde... 


CHAPITRE I. 

'Éloge de la Philofophie , 0 fur-tout 
de celle qui a pour objet le Syflêmâ 
du Monde... 

i .Je me fôis dît fouvent en moi-même i 
ê Alexandre ! que la Philofophie eft queîl 
que chofe de furnaturel 6c de divin, fur-- 
tout dans cette partie j où s’élevant à la 
plus haute contemplation , elle s’occupe 
de la nature ôt de là vérité des premier^; 
êtres. 

z.l£.s autres hommes fembloient redou■»^ 

A5. 






4 Lettre d^Âriflote > 

70 70 ux>7n 70 'Sff>a>y^ 

çhc ed^nvy, a’c/l’ ojüjLÙ ;(^?^^çzejp dym-.^ 
%'icacnv yd^hd ^ avP^.îçdxUo icwr^^ ^dn 
■zsfi’TTHcrav c^ditMmv Hvoj xiu) oîce<-. 
vm /<^'37î(7jv, yè 

çdfjigi.'n Êiç ^ wmv , )(^ 

•iduj ')^v cMÀiTïév^ 701/ ûçs^viov cm{vov 
Çpy Kÿ^TVTrfiucretf , }(^^ccmp 0/ mh^i îtotï 
f^vdav ’KXatdSaJi* d yQ!>v 4^^ 
çiaç Afli^Saot ny^fjSvct r vUv , 
û c^^J)liiUticrev ydxomctsov xtvct- ôcfèv dCpScm,, 
3^ 706 7Jh{<^v dM.tiÀa)v el<pssdi^ tvTç toot/ç,^ 
*?? <^ 1 'P <06 auju€!p^)ftfai, pctJUcù^ oJjLictf là 

ffvf^n yvcàÇA^tm, ^ ^ 4*^^^ 

f(56TÏ 706 /t56TD6/lS6^SOT» , 7o7ç TB Ctp^g^ 

570 iç 7 »^ c/^ Ê^nz^ , ^ô’ 

©OOV oîoi? TB Wl/, Tiucnv d(pB 0 VCi>Ç fAÆ^dÜpai 

îTOp am^ç xifMCùv. 

5. Ato <t vèç jui^ camMç 
^fMv ivoç roTTH Çv'cnv ^ M /mSç 

n TTStTUfJlM n Opaç Î^T^OÇy^ 


fur le JyJlême du Monde. 7 
ter la grandeur & la fublimité de l’entre- 
prife. Les Philofophes n’en ont montré 
que plus d’ardeur pour s’y livrer, comme 
à l’étude la plus noble & la plus digne de 
l’efprit humain. Puifque la Nature ne nous 
a point permis de quitter la terre , pour 
nous élever dans les deux, comme le ten¬ 
tèrent autrefois les Aloïdes infenfés ; que 
notreame du moins, guidée par la Philo- 
fophie, prenne l’eflbr , & voyage dans ces 
régions immenfes. Elle les peut parcourir 
avec d’autant plus de facilité , qu’étant 
d’origine célefte, c’eft un être divin qui va 
reconnoître les chofes divines , pour les 
reveler aux Mortels. Car ce fut toujours 
l’objet de la Philofophie, d’acquérir des 
lumières & de les communiquer au genre: 
humain. 

3. Qui ofera comparer à de lî hautes, 
eonnoiflances, ces détails, où on s’occupe 
de la figure d’une ville, du cours d’une ri¬ 
vière ? où l’on décrit la beauté d’un cô-^ 
teau, d’une montagne, telle que l’Ofla, le 
Nyfia J ou l’antre de, Corycée, ou tels au^ 
A4 



s Lettre d*Âriflote y 

ù/oL TC Tîviç «sAî TnTiviiifiStanv , ip^^ovnç-^ 
et ^ 'tÎw CïArcty, 0 / Jî rlcù Nuarciv, oî 

<h 70 Kù>puk<lQV âvT^Vy Oi Jiy 07Ï8J/ ê 7 v> 
T /upaç^y omincr^p m tîç - 3 ^ 

xep4^;(f^ , 'tn Tv^v^ c^TTèT^nyjc/Jviiç ^ 
é ixiyt (pepv^vva^ Ifki Ôicoetct fJuyLpa. 7 g. 
70 </« Tm^m ^ 70 r xp^rjovm 

Asjzi) «As' û ^ àr x6a-/jLCà /m~ 

yigzÿv. pS âv thtviç yyiiaicoç ^çij- 

crco'TCç,. iduvfi(^(^ov tï r a?^Cûv , cfcAAa Trav- 
®6 tih'ïdîe, 720 aAAfiO fM%ç^ y^'n(pamv:> av..,. 
3 ^ a«AvOÇ «^/ot 'ZDigpÇ 7:bTCÿj; 'Ûs^Op^'Vi, 
4 . Atyaf^ «Af lî^^f }(^ ;£ptô’ ooov gipa** 
Tvv, d-îo?syuif^ <zê%< rn'rcoff avfx7m,vrct>v ^ coç 
iK^ÇQV tx^ ^rjtJiCàÇ^ diOBMÇ, û xtvtir 
ereeoç. 

npîTT^v cTè oTf/.cuyi Ho(jf mi ^ytfjSvoùt 

oVt» âeJt^cày 'zîw TMv /toepisoy!/ /soew /««* 

'mVCUy <pt7\Saü<pi(X 7? ^JîcAsv jUiZ^V iTUVO^Vy 

«Ma ^?ç 7(W'mç (Stÿçpiç 'TiSÇ 

ae^5, ^ 



fur le Syflème du Aîondel 
très objets dignes de pitié, auffi-bien que 
ceux qui les admirent, ou qui s’admirent 
eux-mêmes dans ces petites recherches? 
S’ils euflent jamais porté leurs regards fur 
l’Univers ôc fur fes grandes parties , ce 
Ipedacle eût ravi leur admiration, & le 
refte leur eût paru trop petit pour daigner 
s’y arrêter. 

4 Nous allons eflayer auffi de toucher ces 
grandes matières , & de pénétrer autant 
qu’il nous fera permis, dans ce fanduaire 
de la Divinité, pour y reconnoître la na¬ 
ture , les pofitions , les mouvemens des 
êtres. 

Il vous appartient, Alexandre, comme 
au plus grand des Princes du Monde, de 
connoître ce qu’il y a de plus grand dans 
les fciences , d’élever vos penfées auflî 
haut que la Philofôphie, & d’enrichir de 
fes dons, plus précieux que l’or,les Grande 
qui vous environnent. 



îo Lettre Ariflote^ 



K E <E» A'A A I O N 


Xiîç) K/cr^ÿ ^TD/ ^ç^voS, oüd^ 

jLu^œty dçéçmr 

..Ko 2 M O 2 fJ^ Sv ^ (dj<p^fj^gL ci| 

«gpîvS ^ C4f TOU^tÇ 

vcùv (pj(7g&)v., Kiyi'rcu <t fri^ç Kocr/uiÿç^ 
r r oAû)v /ç tï t^gj^ , 'ûro' 

^Oü TB ^OV: (pv?\£f.'r^ju4vtl, 

Z.TctÜUJÇ cTg 70 /u4ûOVy Ci)cUm6v Tt 
$v iJpaîûf , w (pspécrët^ 

Tmy^c/)ai77œt> Çwwi' i^ctTi êaziy^^ }(gj fij^Tïip^ 
Tü Ji UTnpdlV kuTYlÇ yTraV TB ^ TnxvTŸi dîCt 
vrvTnçgtrmifMyov. rç td civcctci^v y diS o/fon-^ 
làoJLOV y H^VOÇ mOM^ÇUI. 77ki1 pnç Ji dv 
czÿ/^Ttev 3^ü)v y â cTij ctççst «<a- 

^u^câfj y ziv^ju^oç TLivnm» mJ)ov , fMg- 
tt^ctyayn ^ aiwcLvct^pdî'l Tivifth 

«TÿTUiç ci7muszi)ç cfj alm<iç^ 



fur le Syjlême du Monde', \ tî 


CH APITRE IL 

Du Monde célefle y de fis punies , 
à des Aftres, 

,.Le Monde eft Un compofé du ciel & 
de la terre, & de tous les êtres qu’ils ren¬ 
ferment. On le définit encore : L’ordre 
l’arrangement de toutes chofes, maintenu 
par l’adion ôc par le moyen de la, Divi-^ 
nité. 

2 . Il y a, dans le Monde un centre fixe 
6 c immobile. C’eft la Terre qui l’occuper 
mere féconde, foyer commun des animaux 
de toute efpece. Autour d’elle immédia¬ 
tement eft l’air, qui l’environne de toutes 
parts. Au-deflus d’elle, dans la région la 
plus élevée, eft la demeure des Dieux » 
qu’on nomme le ciel. Il eft rempli des corps 
divins, que nous appelions ajlres y & qui 
fe meuvent avec lui, par la même révolu- 
tiQU, fans interruption 6c fans fin^ 




Lettre d*Arîflote 

3. T» c/ig avfXTTO.v'nç te ^ zotr^ 

cr<pcti$^e 4 cJoüç ovTOç\y ^ niva^va^ ;Côt6a57ïp 
^7Psv, y ct^ivn^ cJ? waT^iiç 

^CpCfcM'Tixpt) ctM>fA«v Ç}(ÿ.Qj£- 
vnp zv Tvpvçi) zv^iAoipopéi/üdviîç cr^cu^ç^ 
ç^pid fÀvOVTOé aWjip^rQi. iduü (T<pau^v , 
*ü^-a- à Traç zc<t^ç ziv^txii. * y^T^vvretf él 
oy-nu c/>’ uv eî vovicratj^ ivn^djy- 

fJ^Luu <iCQ{ouf^ m Tïvg^ a^ova. t(ciL?êZcn y 
JïccfAJè^^ içtti r }i 6 crju.a y /mæthv îx^" 

etc T y TOVÇ A J\jO TTÔAüÇ y ^ 

Jî ctztviiruv TTüÀm Tovrav , 0 /tÂ^ ddi <pct- 
nçsf xûpuçrv dv y tv ^o- 

peiov HX't/u^ y dpznfcàç ;(ÿ!,Àov/^oç ‘ d cTéj, 
njzro' y^ ddi ;(^'^mzpv'7ffctf y, to vdr. 
movy dvTZtpZTIKàç l(Cf,X 0 V^OÇ. 

4. OJ^vou Jè ^ dç-^v ovaîctv /Ap y 

;(^h.ov-ju^ y oùx d'i Tjviç ^ , J2/5:' 
Ttt TW^Jh oùa-ctv cud^cdrtr Tiktif^sÀoüvni 

iLc Manufetit du Roî, parenthefe, inutile aprèl 
i 81 J > fupprime une ce «jui vient d’étie dit >. 



fur h Syflême du Monde, ï ^ 
3. Le Ciel & le Monde étant fphériques, 
ôc fe mouvans fans fin, comme on vient 
de le dire, il eft néceflaire qu’il y ait deux 
points à l’oppofite l’un de l’autre, comme 
dans un globe qui fe meut fur un tour,âc 
que ces points foient immobiles, pour 
contenir la fphère lorfque le Monde tour¬ 
ne fur eux. On les nomme pôles. Si on con¬ 
çoit une ligne tirée de l’un de ces points 
à l’autre, on aura l’axe, diamètre du Mon¬ 
de, ayant la terre au milieu, & les deux 
pôles aux extrémités. De ces deux pôles, 
l’un,au nord, eft toujours vifible fur notre 
horifon ; c’eft le pôle ardique : l’autre, au 
midi, refte toujours caché pour nous; c’eft 
l’antardique. 

4. La fubftance du ciel & des aftres fe 
nomme éther: non qu’elle foit de flamme, 
comme l’ont prétendu quelques-uns, faute 
d’avoir confidéré fa nature, infiniment dif^ 
férente de celle du feu *, mais parce qu’elle 

« jS:' Mv xoa-/*®- w vu naxagofe > félonAriftote> 
e^ç‘f>i<per<ti. de Ccelo , I. 3 ; d’Hcra- 

a C’écoit l’opinion à’A- clite > des Stoïciens, &c. 



ï 4 Lettre d*Ârijiotè > 

T TtVÇ^ à.TmTthOL'y^dtvluj 

vÂfMv y etMa 70 ctW 'S'^V »ü«AoÇ5o- 

pa/<t^j2w ^ ço/;:^^ov oycTav r TBoja- 

gpsy , à>t^^70V TB ^ -S^^foVi 

ç.Tiyv 5^ üçpm^ 

Ta aTiKciv^ ta avfjt.TrciV'n cù^vd ov/jL^ 
Œ^çTjglpovS/, Tciç canàç ’i^vTtx, ie^ctç, a» 
/oiooç 0 <^&>o(po^ç y^KQVju^i^ %vnXHi 
JCâ^pcnoç J2J^' ‘^0737x^v éïi^oùçai , 

yWB^Ç Jl^uptl/^ÆVOÇ &ÎÇ dtùchif^ t^OûMcüV 

ç^Çi 7» c/^, yïka^iWsL qvvx j ot/7î lo/'ç «5^- 
‘n^iÇ O^lQTCt^Ç TtlV^^ tÀ^VÜAV j Ô^TC 
cj?v\,w^/ç , àM’ iv êTsigpiç ^ 

^ot^’ àlçi twrrj’v , 70 jl^ < 2 &^(Ty<loTi^ 

e|) , 70 c/^ CtVû>’7B0)n 

6. To fjS^ oùv r ccT^avSv ttXÎjSo^ç 
dvi^djptiTov dv^^TPstç , ^a/:Tgp fAAU^ 

}Ltvsju8{ja>v ’éi^iipcmeictç 7 ^ t5 avjutTrctVTOç ou* 
eptvoy. 70 </^ ‘ip^ Tâ^QArnroDv ^ etç ii^ct fÀpA 
m(pctXajoûfÂijOv , dy Tomumç ^ zvfûiOiS 
iapt^tlç Kçi^votç^ cù^ dsi r dvcaTiQ^ , 




fur le Syflême du Monde. 15 
iè meut fans cefle circulairement, étant 
un élément divin & incorruptible} tout 
différent des quatre autres. 

5. Des aftres qui font contenus dans le 
ciel, les uns font fixes, tournans avec le 
ciel, ôcconfervans toujours entre eux les 
mêmes rapports. Au milieu d’eux eft le 
cercle appelé Zoophore^y qui s’étend obli¬ 
quement d’un tropique à l’autre, & fe di- 
vife en douze parties, qui font les douze 
fignes. Les autres font errans, & ne fe 
meuvent ni avec la même vîtefle que les 
fixes, ni avec la même entr’eux, mais tous 
■■dans diiférens cercles , & félon que ces 
cercles font plus proches ou plus éloignés 
de la Terre. 

6. Quoique tous les aftres fixes fe meu¬ 
vent fous la même furface du ciel, on ne 
fauroit en déterminer le nombre. Quant 
aux aftres errans, il y en a fept, qui fe meu¬ 
vent chacun dans autant de cercles concen¬ 
triques ; de maniéré que le cercle d’au-def* 
fus eft plus grand que celui d’au-deflbus, 
& que les fept, renfermés les uns dans les 



16 Lettre (VArifiote ^ 

tS ’ùttyA'Ttû 1^, Tovç 7? î'0À cy a% 
A)îAo/ç <s%eg’;i5^, Trdvrct^ ^ /wZm> -uro' 
jh^etv^v (^(pA^ç ^t^ASiXîipQctf. 
y.'S.ttuspf^ cl% ixi «« 'dut 

cfïv 0 78 ^cwyoyTOÇ a/(^ (â KgpVa ;ipiAot/- 
yMÎJüOç ;tu;«A(^-. *V*fwÇ o Oas^v- 
70Ç J A/oç É^ô* O O 

'Hg^^At'aç 71 1^ ’^ApêOç ^e&^cuyi^diofÂ^Qç. 
gÇwç 6^ O ’S.'nXCm , ov ‘Epf/.^ ;yt- 
Asvenv sy/o/, Tîygç c/is ^ATToP^iavoç. ov o' 
^cùcrpo^u, èv "hpçpJÏTnç^ 01 
dfQpcmyipd^afftv * «Ta o kA/oü j 'nXéj- 
•rcluoii O 'mç crsÀn'vnç (Ar/pi 4^ oel^ffcu. 
d Ji ettdvpy ^rs ifA>(S^îxi 
9^ tÎw KlvdcriCàÇ Twf/V. 

8 . Mêtw dèilùt gù^Iqjlov ^ 'S'^ay <pd< 7 i 9 y 
rfvTivct 'n^’ypB^hjj 'dm’<^d^0f3p ^ tu di 
a^i'Mov 71 ^ àvi'n.^'iùù^v yjjp ciTiztdyf , 
(nw^x/fÇ « di oÀcev TmBmKjz ^ ‘^î'n- 
TM , y TQ avfxirav «Vfy , (pdztpTdn ^ 
’d^^Çpç, roüù-mç dè cwiriç , f^d 

autres, 



fur le Sÿftême du Monde'. 17 
autres, font tous renfermés dans la fphere 
des fîxes. 

7. Immédiatement au-deflous des fixes, 
eft le cercle du Phénon ou Sâtürne ; ^ en-* 
fuite vient celui du Phaéton, ou Jupiter ; 
celui du Pyroïs, ou Hercule, ou Mars ; le 
Stilbon ou Mercure, & félon d’autres, 
Apollon; puis le Phofphore, ou Vénus, 
ou Junon; enfuite le Soleil, & enfin la Lu¬ 
ne, après laquelle vient la Terre. L’éther 
enveloppe tous ces corps, & comprend en 
foi l’ordre de leurs raouVemens. 

IB. Ên-deçà de Cette Nature éthérée & 
divine, ordonnée par elle-même, cornme 
nous l’avons dit, immuable, inaltérable, 
impalfible, eft placée la Nature muable ôc 
paflîble, en un mot, corruptible & mor¬ 
telle. Elle a plufieurs efpeces, dont la pre¬ 
mière eft le Feu, effence fubtile, inflamma' 

3 Les premières déno- Jupiter, Phaëtôfl j î& 
tninations des Planètes brillant; Mars, Pyroïs, 
étoient relatives à leur couleur de feu ; Mercure , 
degré de lumière. Satur- Stilbon, l’étincelant; ôC 
ne , peu vifible, fut nôni- Vénus, Phofphore,jporfe- 
iné Phénon 7 jparoît ; lumçre. 


B 
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il Xi'ffojUiptji (p^s^Jhç scnu, «ûro' 
<3^ ofSïeia (^uTiCàç ’pmçsvju^n , to /ud- 
eui'mç, 'dw o^viyi^ ^ mv^cncùçi 
cy rn TiVQ^Si ^ a^zra Xî’pf^Yi , tw 
'n (ÀTsg. d}idrî<l , ^ <pA9>8ç dnovd^ovrcvi ^ 
f(dj JhztA^ , jy ^dduuot 5 ^ xojuri'rcti M~ 
çiiei^ovïotf y a^ivvvv^i 7io?7\.eJ[ztç, 

9. 'Efiîç etè rcujTnç 0 ««P TjzêJüi£i;^Ta< J 
^o<pcoJ)/ii âv (Ê 5m^7»«A}ç T^' (p6mv. \m 
Jî x,tvn'<nû)ç ^ptTiéjuSfjoç t{^ 

(jtÆV0ÇyP\gLjuc,<zif^rzçpç te ^vifeu, ^ ctM^voç» 
iv efî Tovra }(djl OWJjJ* <2^ TXaSnwÇ OVTt c/b- 
vûfju&cûÇy ^ '7taxT0(hL7mç d,?7\.otiijuSiJÇi}, vi<pn 
T6 omfiçecv'ectj y o/bcCo^i i{ÿ^Ypé.<xsox)(!\ y 
yiOViÇ TB 2^ Trd^Oj , ^ TTVQ^ 1Ï 

àvif^CàV i(dj lV<pCûVCàV , ÊTÏ TB ^^vîctj , ^ 

dç-e$iyrcij , dfdercfç Jtii^wcov y lütveA<ff 


fur le Syflême du Monde, i ^ 
ble, qui. s’allume par la forte preffion & le 
mouvement rapide de la fubftance éthérée, 
C’eft danç la région du Feu, lorfqu’il y a 
défordre, que brillent les fléchés ardentes, 
Ijss traits lumineux , les poudres enflam* 
mées, les gouffres : c’eft-là que s’allument 
les cometes, & qu’elles s’éteignent. 

9. Au-deffous du Feu eft répahdu l’Air , 
ténébreux & froid de fa nature , qui s’é- 
chauffe, s’enflamme, devient lumineux par 
le mouvement. C’eft dans la région de l’air, 
paffible & altérable de toutes maniérés, 
que fe condenfentlèsnüagês,que les pluies 
fe forment, les neiges, les frimats, la grê¬ 
le, pour tomber fur laTerre. Ç’eftleféjour, 
des vents orageux, des tourbillons, des 
tonnerres, des éclairs, de la foudre, & 
de mille autres phénomènes. 


B t 
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KEOA'AAION 

^ ^tlZCûS* 


l. E H H 2 âzeiov (pvcntùç , >î) tc 
^ dzt/\»osA iprpeiç'iij^ ^vtx>7ç (èpvaazt, 
Çaoiç , %nyuç 7Ï é •TPO^fJlsftÇ' T5;Ç , 
mâ 'yhjj éAi'ffo^voiç , tvÎç Jt àvêpA^/Uivotç 
çiç ^?\sii,oxav. Tnm'tmXroji Jî ^ 
f/,velcuç ^ ëpsai V'^lnXg7ç, /SetÔv^vXgtç 
Jpv/uis7ç , TtoXioxv , aç Tü OT?)oy ^cù^v m- 
B^tjvç /Jpoim.*n >, ftlao/ÿ tb cvctÀ/cuç , 
^'TreÎQ^ti, 'zîco jL^ ouv ohyju4v!cti o tpsXvç 
7Sy(^ «ç TS vvicmuç 7^ i^Trd^vç <A^A2y,' 
dyitodv o'tj jf avjUTmau^ juua. VYidç ’é^v, 
•Czsd 'KtXavTimç KSt-Xov/jdfjnç 
(t^YpiOfAm. mXKÀç di 7^ uXKolç ei)toç 
Hôaih-dvTiTnpBfAPvç ûLttoQsv ràç ju5{j ■» 
fxd^ouç kuT^ç , 7545 Ji ixdiîovç, in/uty 



fur le Syflêtne du M.onde, iii 


CHAPITRE III. 

Nature de la Terre ù de VEau^ 

Ù leurs pofitions. 

J.IiA Mer & la Terre font placées au- 
deflbus de TAir, La Terre eft couverte 
d’animaux & de végétaux, arrofée de four- 
ces & de rivières, dont les unes ferpen- 
tent dans les plaines, les autres fe préci¬ 
pitent dans les Mers. Elle eft ornée d’une 
infinité de plantes fur les hautes montagnes 
& dans les vallées profondes, & de villes, 
que l’animal terreftre doué de raifon, a 
bâties ; enfin, elle a des ifles maritimes & 
des cosntinens. Car c’eft ainfî qu’on divife 
ordinairement la Terre, parce qu’on igno¬ 
re que la Terre toute entière n’eft elle- 
même qu’une feule ifle environnée par la 
Mer qu’on nomme Atlantique. Il eft me, 
me probable qu’il y a d’autres terres au 
loin, les unes plus grandes, les autres plus 
petites que celle-cii mais qui nous font 
B5 
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•nxx^ûLÇ^ '^Iw TTicrJïy do^Tovi;, omp ^ aj 
mtp ^juuv viioüi Tcw^ TW mP\dyii 

•^vSucn y TOTô jfcTfe n otftavju^ti 'S&foç t^m» 
’ArAcu/nmw dd^oseof y otMo/ ts 

avpcTmcrajff. Tm ^ 5 ^ oartff 

fuyc^t Tiviç Gioi vncoiy (jmyLXoK; 'ndiTn- 

tt^V^d/U^Clj 7Pi?\d')^oiv. 

Z. 'H e/V (7vpt7nx.(77x, tS u^ou Çuaiç 'Çin- 

VTO^^ouanst y^Ta tïvwç azr/Àovç tkç 

i^Kox^iÂ^ctA âva7n(pvv,vi(Z d'utovfAÀvot^ y i^tiç 
âv dln • 3 ^ dseiou /t^^tçzc cpuTSCûç. /J^ cTg 
^tuoiiu) cv 7 o7ç Jivdvjç y TV jU^axtfTtit^v ry 
3iQa'^0UyOiJUJîpŸjp<l<rjtj^il ^ Trwow,?^ myniir- 
avvéçumv y w>uvwt(^ ^ dcnihdj^ç. 

(è TXT tS KVtTfJSU TP TlHy , O 

nd-T^» 

^.rigVTg éAî çp/^<|w vcd^ Ti^vn p^-* 
^;ç a-(pcue^}tc^ç iy^td/J^se, , 

«« T^ i>éd\ovOQ /jLH^oyiy Kiyoù J^, 

A' GK ucAstï , vcPdTüç Jî mti , cesfi^S cl' 
•mjQly TTVÇ^Ç éi cv oMieJty T XVa-0V OÀOV 


fur le Syftême du Monde ', 1 5 
inconnues. Ce que nos ifles font à l’égard 
des Mers qui les environnent, la Terre 
habitée l’eft à l’égard de la Mer Atlanti¬ 
que , & les autres terres inconnues, à 
l’égard de la Mer prife dans fa totalité. 
Ces terres ne font que *de grandes ifles > 
baignées par de grandes Mers. 

2. La nature de l’humide qui occupe 
les lieux bas de la Terre, & d’où femblent 
fortir ceux que nous habitons, ♦ a fon rang, 
après l’Air.Et après l’Eau, c’eft à-dire, au 
plus profond de l’Univers, au milieu, efl: 
fixée la Terre, inébranlable , immobile > 
également preflee de toutes parts. Voilà 
tout ce qu’on appelle la partie inférieure 
de l’Univers. 

3. Les cinq élémens, compris en cinq^ 
fphères, dont les plus petites font conte¬ 
nues dans les plus grandes, la Terre dans 
l’Eau, l’Eau dans l’Air, l’Air dans le Feu » 

4 Quand les eaux eurent 'Ew-Troxâ^ooirsi, s'arrêtant > 
pris leur niveau , les ter- s’êtabliJTant. Stt/îiov; . cra¬ 
ies qu*^elles laifToient à droits bas. 
découvert , furent ha- ^roduifant au-dejfhsi 
bltées par les hommes» 
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xtiwiçfiQ-ax^. û 70 «va, Àyd^{- 
%iv oimT^ov 5 70 yj.7eé Jï ', i(pï\/u4i^r 

t^cècùv. àjjid ^ fxlui toütü j 70 ju^ v^ov 
^éhv y 0 KSf'^^v ’7T0^f/,ûç ^ vÂiJtsf-Ttt 3a' 
.Ts&Kroj; çi^icr^a,’ to <h' ç ylou 7i , 

^ »iV«epyc, f(dj vifaovç ovofjidZo^p, 

4 . Tav 76 yjfaœVj /Jl^j «a» fuylXajiy 
ff^QûLTnp n aépamtTA nJï otnovjuevti ÀÎMX'- 

^ 5 TlO^CU 76 i76^t <t^ppsdjuSfaj fuyi- 

^oiç m?^‘)4(nv. oj Ji çicnv sAetî"»ç, Çcafi- 
ç$i) Jï'' VifMV i(^ c^Toç ùauf, iy TOUTav oj 
d^tdÂoy>ty lEtz&yra y û^cipJtÿ y j^Kup- 
%aq y KptfTHy ^ BvCojcty ^ Kv^^ç, 
7 ^ A/cr^@-. etf'=^'j ’C7so<h{ç6Qsi^i y m /J^ 
y c (4 <dŸ Kv«Ac(s^$* a| d?7^cÿç 
mo(j(A^ovra>i, 

5 , n JŸ y 70 juSp t^a> 

fîJÇy ’A7 /\cU^ 71}&OV }(ÿi^{7ctj y 7 ^ 6 ^Q.K»imç 

tç^ppiûûv CAf dt 77^ •z^c cPdqiv sr^ 

yeWpfW Sj^ncàyàci 5 7aç 'Hgpj- 

^çiovç s>i;\siç, T ^SQpvv ek ^ 


furie Syfléme du Monde. 
le Feu dans l’Éther, compofent ce qu’on 
appelle V Univers. La région la plus élevée 
eft le féjour des Dieux ; la plus bafle eft 
celui des animaux mortels. Celle ci a deux 
parties ; l’une humide, que nous appelions 
mers^ fleuvesfontaines : l’autre feche , la 
Terre, qui comprend les ifles & les con- 
tinens. 

4. Parmi les ifles, il y a les grandes, ' 
comme la Terre habitée ou les autres 
continens, ainfi que nous l’avons dit ; & 
les petites, comme celles que nous con- 
noiflbns dans la Mer intérieure, telles que 
la Sicile, la Sardaigne, celle de Corfe , 
de Crête , d’Eubée, Cypre, Lesbos ; & 
d’autres plus petites, les Sporades, les Cy- 
clades ; & d’autres encore, qui ont auflî 
leurs noms. 

5. La Mer qui baigne & environne no¬ 
tre continent, fe nomme Atlantique ou 
Océan. Entrant vers l’occident par une 
embouchure étroite, où font les colomnes 
dites d’Hercule ; elle fe jette dans la Mer 
intérieure, comme dans un grand halfin^ 
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tacû ^ cJç ctV eiç XifÂva >, m^rat/, 

IM%ç^V Jï''’é^TjXctTVVOjU^OÇ dvu.^f^TZtt ^ 
fuyiÀouç ^^X£f,f/,€iiva)v '>t6X'muÇy(lxXyi>\Qiç 
cwjA<p^ç • 70 ? kX cnvom^vç oU)^va4 
ÀviÇûfXCùJU^QÇ y Ttn ih'' TmXlV TlXctTVVO- 
/^OÇ. 

6. FIq^tov ju^ oZv Xiyè^t iyn^KûKTm* 

àf eh^ld citXTlkiOV'n TOÇ *ae$i}tX&tOUÇ 
ç^Xctç y eii rdç ;(ÿ.XoujuS^'ctç 
av dcu jiâp y fitykXlw y dujù JŸ jutz^v 
;(ÿ.Xooc!rtv. ’é^ dumn^ Jî chc sit ô/uistcoç 
'Ï7ro>coX7nujLSf(^ y '^/ce. yroi^ mXdytl y Ton 
^etpjfbùviov y w TetXstTîitcv- KSf'Xou/^ov y 
û Aép'iav. "louTuv y iyi(df(nQv n 

IZtWiXiKOV. fÂ^ tS^ y 70 KpiJTtzdv. OWJi^ 

p4ç cTê cunr^y r« /Jp y to "Atyuiffiov t? ^ 
nctpt(puXlOV y i(dj ^vezov' diy 70 Aî- 
yoûév T8 7^ MvpTKOy, 

*AV7i7XUf.)fZ&i di ToTç GiptljLSpOtÇ TTijAü- 

piÆpiçotToç eèv o IlmTOç, oy, to 

7WT0V , -MOiîyTïÇ KSt'X^TOLl, 70 cTs t^Cù ‘3>e9Ç 


fur le Syflkme du Monde, 2,7 
Son canal s’élargiflant peu à peu j s’allon¬ 
ge entre les terres & remplit de vaftes 
finuofités qui fe touchent ; de maniéré 
toutefois que ce canal eft tantôt plus lar¬ 
ge, & tantôt plus refferré. 

6 . En partant des colomnes d’Hercule, 
rOcéan forme à droite deux finuofîtés, 
qu’on appelle Syrtes ; l’une la grande, 
l’autre la petite. A gauche, les finuofités 
font différentes; elles forment trois Mers; 
la Mer des Gaules, la Mer Sardique & la 
Mer Adriatique, après laquelle vient la 
Mer de Sicile , en tirant un peu vers la 
droite ; enfuite celle de Crète ; puis d’un 
côté la Mer d’Égypte, celle de Pamphy- 
lie, de Syrie ; 6c de l’autre côté, la Mer 
Égée 6c celle de Myrtos. 

Au-defliis de ces Mers eft la Mer de PontS 
qu’on divife en plufîeurs parties ; la plus 
enfoncée vers le nord, eft la Mer Méo- 
tide ; celle qui eft en-deçà, vers l’Hellef- 

5 Ceft le Pont-Euxin, de Marmara, où Ton en- 
entrelesPalus-Méotidcs, tre par l’Hellefpont, au- 
aujourd’hui mer d’Azof, jourd’hui détroit des Dar¬ 
de la Propontidc ou mer danclles, 
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^ 'EMwWorTOv, ‘Tm ^Aou-* 

fj^ï\ n^TTOviroOr. 

7 . ng^ [xîw r Àvct^ncHi tS îjA/oy^ 
WA/j/ ei(rf>sm 6 *Q.KÆct»oÇy^ \vcfïitôv ts 
ngpcn;wv Sf^vo'i^oLç hjÔXttov -, dvctipcuvj 
ovvi^ djiM EpüSgjèp SaAfltWity ef)iei^ti<pcoç. 
*é^ Saregÿv 9 BvciV tb 

dï^fUùV ctv^vcty mlXlÿ dvéOpÛ’Vi- 
^ j/ziîtJ ^T^KgLvicuf TE <è Kctamotv oet^àv. 

70 JV 'Ca^' rciju-du/, fBat-Buv i^i tov * 1 ^' 

^ Maiô'Tïi' X'tfJüiUu nTTov. Svz i(g!,r oXiy>v 
vmp 70VÇ ^Kuduç KbAtjxZm;, cr^tyfti 
'zîco o'tXX)VjtS{jlw , «Dîgpç 78 ^ TctAptTIfMK 
XÔX’^ÛV , <ê Tcèç 'Ztfepip^/’^vctç 'Hgpe«A«Oüç 
Çl^XcLÇ, av 1%CÙ <S^ppiil ^ 7 / 1 ^ Ô "O.KiCtvdç. 
iy Tvurü) ye At^y, y«(Jo/ jUÆytçaJj n 
vQvatv oZatij ef^o , Epe^w^ Xe^pjiSfjctf , 
^'AXÙov "lepvHy «Dei?7çopwA^y«!»v ptei- 
^oüç, üWp 70ÜÇ KsAtoüç zeiju^ctf, ivuitév 
tfi chc ixé-TTüiy W78 Tetzè;fo€dvfl y vd^v 
’lvJ^v J Ao^m 'z&g^ç 7 £mÎ omvji^Jwy.Hd\ \ 


fur h Syflémè du Monde, 
pont, fert d’entrée à celle qu’on nomme 
la PrOpontide. 

7. En partant de l’orient, l’Océan entre 
auflî dans les terres, & forme d’un côté la 
Mer des Indes , 1 e golfe Perfique, & la Mer 
Érythrée. De l’autre côté, vers le nord, 
en partant du meme point d’orient, il al¬ 
longe un autre canal autour de la Cafpie 
& de l’Hircanie, & prend une vafte éten¬ 
due au nord des Palus-Mœotides. Enfuité 
reflerrant peu à peu la Terre habitée, au- 
deflbus de la Scythie & de la Celtique * , 
il revient vers les Gaules, & de-là aux 
colonnes d’Hercule, devant lefquelles eft 
l’Océan. C’eft dans cette Mer que font 
lesifles Britanniques, Albion ôc Hierna, 
plus grandes que celles que nous avons 
nommées ci-deflus : elles font immédiate-» 
ment au-deflus des Celtes. 

I Les anciens Grecs deux , appellant Sc^thes^ 
donnoient aux peuples ceux ^ui tiroient du côté 
du feptentrion le nom de de l’orient ; & Celtes , 
Scythes. Quand ces peu- ceux qui étoient du côté 
pics furent plus connus > du couchant. J. 

Us les partagèrent en 
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J xÿ.^ài. r ’Appût.^<;îov x,^- 
fiBpY] koAttov. chc oAtyx^t cTg /MKpa} <g%« ràç 
BpîTctvtK^i û djutj JtufiAçt) •zêfefg- 

ç%(petvü>VTat dco oiKOVjtj^lcju reuuTÎw «v 
y«roy eipnKSf’/UÆv., 

8. ‘Hç, T^cgTVÇ tÔ /So-Ôü- 

lïtTOJ' MTreî^Vj^^^ "^mSiOv Tè^dziç 
fzveJioiv çztcf^leov , dç çuenv oi dj 5 ^<»;iça^n- 
eravTgç * /umz(^ A y WctzKrfzveJiaç 

fj(^ï^. ^ip{raj Jî «ç Ts 'Evq^ttIw , 
’Aow, Ai^vnv» 

9 . EJ<25°7ït? yM^' «y wç 0 ( 2 P^ zvzA^i 

^Asti 72 ^H^KAiiiÇ y ^ noWü > 

^?\Sf‘r\d 72 *T p;i5ty'/'ct, ;(5t8’ wv Çïya^TOÇ 
ît^ytys «ç T IIoWv cfimei. Tjygç 

îcâ/t» Hcivaiiv Tio^fASV «pW'/oiay. 

10. ’Acncc Ji ^,70 7« Cipn/Mijov 

i^fJL^ y tS 72 névTh y ^ ^ ^Tpf($tvtctç 3a- 
AflsayJîç, 3aTg£ÿy )^iAMy oç yttgTafw 
Jt^TW-i 7« ’AppuQzs fiÔATrcu ^ inç 2<^ 
3aAs««-«ç^‘2ê%<g;ÿ^oç üîTO TgTOüWÇ, ^ 


fur le Syftême du Monde, 31 

Il y en a au-delà de l’Inde, qui ne font 
pas moins confidérables : la Taprobane, 
qui a fa pofîtion oblique au continent; 
celle de Phébol, qui eft vers le golfe Ara¬ 
bique. 

Il y en a de petites, en aflez grand nom¬ 
bre , autour des Britanniques & de l’Ibé- 
rie, qui femblent couronner le continent, 
qui n’eft lui-même qu’une ifle, comme on 
l’a dit. 

8. La plus grande largeur du continent 
habité, èft un peu moins de 40000 ftades, 
félon les plus habiles Géographes. Sa lon¬ 
gueur eft environ de 70000. On la divife 
en Europe, Afie & Libye. 

9. L’Eürope eft bornée par les colonnes 
d’Hercule & par l’enfoncement du Pont- 
Euxin, dans l’endroit où l’ifthme eft le plus 
étroit : félon d’autres, par une ligne tirée 
de l’ifthme au Tanaïs. 

I O. L’Afie s’étend depuis le même ifthme, 
qui fépare le Pont-Euxin & la mer Hirca- 
nienne, jufqu’à un autre ifthme qui fépare 
le golfe Arabique de la Mef intérieure : 
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lié ^Q.muvé. nvèç cfî, w’^Ta^ar- 

dbç ço/t(^7wv , lidivrctj t ^ 

^Aaiaç 8ç^v, 

II. KtCvi/] 'To lé ’AppetSiKoS 
iStfASv y i'a>ç "lAç^HAtovç çv\Kcàv>, ol Jè ^ 
TÔ N«7\fly (pacny ^ ec^ç cAtmcoVé ¥ Jï 
Kîyj'Mov y ^ lé N«Aoy çojtjfshrev 

meippiOf/Àv'lcu y 01 ’Adicty 0/cJli'j 

vn Atëvn ^zsfÇ^tyu-Movcn, làç vu'oovç, oî 
fAp i^afpsiaç Trotovatv y ot J'i ^i^àyijUÿun 
Toûç yenocnv . dn 

Téç <Ai SaAstTÎwç (pvatv û d^aiv^ riv 
itya. ^A<|V eidQd/td^ o}KOVfi(4vUju y TomJï 
Itvd i^pnKSt’/J^c 






d’autres 



fur le Syjiêmè du Monde: 5 ÿ, 
d’autres tirent cette ligne de Tembouchure 
du Tanaïs à celles du Nil. 

II. La Libye s’étend depuis Tifthme 
Arabique jufqu’aux colonnes d’Hercule. 
Quelques-uns ne prennent que du Nil, 
tellement que la partie de l’Égypte qui efl: 
au-delà du Nil, appartient à l’Afie; mais 
félon les autres, elle appartient à la Libye. 

Quant aux Ifles, les uns les confiderent 
à part, les autres en font des dépendances 
de chacune des trois parties du Monde. 

Telles font les parties de la Mer & de 
la Terre, félon leurs pofitions. 
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KE O A'A A ION 4'. 

îlecx a§/cA9><»TO'TOy t? cîxÿ- 

^ 'ï^ 'dw Q\M^'^lt/j 

i.ri EP r ^ à^ioTêyairmuv cv ouur^ 

3^ kuTtiV TTU^m VUV y àvvi 

TW dvctyjtoua, ÀvctfiA<pA?\9^df^o^9 <^o yè> «Af 
mviÇ àir ccjwmi dvctdv/Uidcrclç dvadQfivretf 
cwji^ç eiç^^ VTiip v/^ç agg^j MdofJUi-, 
pfç do'e^Toi iroj^'idimaiv , « tï |W« 

TWÇ icàcu; ^V. cmts TFOTCtixav TB 

VdLf4j,'mv dva<pi^jtAiJctj Sîzypai/TW/. TaTwi' 
e/^, « yM$^/ ^ ^ne^ é jigt,7ryctiJ)fiç ^ 
yiîç ‘^ppg’a^* « Jî voTzçd’ ^ drjucûj)/\ç y 
**kTo TOç vyçdç dvctdv/tMCûjü^n çucncaç, 
a. rij/ovTW/ Ji rcwT^ç , ofjux^^ j 

3(5^ Tmycùv îc/ïa/, yê'(pw 'n y 

ofzCçpi y (ê pifoVsç, c/^ <2^ 

f , ’ àVîyHp/ TÇ , 3^ TTvA/ti^mv 4^!po- 




fur le Syfleme du Monde: ’3'^ . 


CHAPITRE i V. 

Des principaux phénomènes de Ici 
Terre ^ de l*Eau ù de l*Ain 

i.Il s’agit maintenant de parcourir en 
peu de niots les principaux phénomènes 
que la Terre renferme, ou qui paroiflent 
autour d’elle. Il y a deux fortes d’exha- 
laifons, qui s’élèvent continuellement dans 
l’Air : l’une feche, qui s’élève de la Terre » 
comme une forte de fumée : l’autre hu-* 
raide, qui s’élève des lieux aqueux, com¬ 
me une vapeur. Elles fonttoutes deux fub- 
tiles & invifibles : fi ce n’eft lorfqu’elles 
paroiflent au lever du Soleil, au-deflus des 
rivières & des terrains humides. 

2. De l’exhalaifon humide naiflent les 
brouillards, les rofées, les gelées de diffé¬ 
rentes efpeces, les nuages, les pluies, les 
neiges, les grêles. De l’exhalaifon feche 
proviennent les vents & les fou files de dif¬ 
ferentes efpeces,les tonnerres, les éclairs, 
C2 
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pa), ctçpctTntf^ ^ ^ffçvpsç^ 

iupcaivo) , Ta a?^cc. â «Aî Tou^tç ^ 
ov/j(,(pu?\ff.. 

j.’^Eçï Ji ofjux^*l driA,eû<^ç «W- 
ôvjuuct,aiç T 1 Ç , â^s>v^ vchtToç^ dî^ç 

vipiiç. di d'^iOTi jt. pit'STai c/Ÿ, 
riot cJ^ d^icûcncùç dp^ç vi<povç , ^ cJ^ 
'{jz^XeififXctTvç. dvTtnu^Qç dè èwrn Agj/êTOi 
i(A dhv cd^’eJtct , idiv êi?<Ko «(Ta 7d\.Iw dtjp 
dyê(ps?^ç dvo'uiX^Ç‘ 

A^jvç dé l^v v^h cJ^ eùûeécùç 
ci^çticnv Às^/ov (ps^/j^oy. 

KpvçsiMoç Jîy dê^oy ù'Jtûp cl^ ulSelccç 

TUTPI^ç. 

ndxn Jpdaeç TnTmfvTci.' d^aoTrdxA 
dîy ^/tMTraj^ç Jpoavç. 

N/<poç di 'dh dvfjéCûdiç ^ owJi* 

çpetfjLixivov J ^vifjipv ucDzroç, 

^'OuC^Ç Jï\ ^uerof /tJ&p }(ÿLT CMTHiff^ 
f^v v4(pouç d(j /idA» J 2 / 91 - 

Çog^ç d\ )'x{ TÇOWCTic/Vj oaztç M tS Vi- 


Jur h du Monde. yf 

les tourbillons de feu, les foudres, & les 
autres phénomènes du même genre. 

3. Le Brouillard eft une vapeur léger© > 
plus denfe que l’air, plus rare que le nua¬ 
ge, & qui ne fe réfout point en eau. Ce 
u’eft proprement qu’un nuage qui com¬ 
mence à fe former , ou quf achevé de fe 
difliper. Le Serain, qui eft l’Oppofé du 
brouillard, eft un air frais, fans brouillard 
éc fans nuage. 

La Rofée eft une vapeur humide, coa- 
denfée, dont les parties font rapprochées 
par le ferain, & qui retombe impercep¬ 
tiblement. 

La Glace eft une eau condenféè,, durcier 
par le froid du ferain. 

La Gelée blanche eft une rofée glacée». 
Quand la roféen’eft qu’à demi-glacée, on 
la novamQ Drofopaehné.. 

Le Nuage, eft un amas de vapeurs rap¬ 
prochées qui vont enfemble, & qui fe ré- 
folvent en eau. 

La^ Pluie fe fait par î’êxpreffîon d’^un nua»' 
gô furchargé de. vapeurs. Il y a-autant dee 
C3. 



5 8 Lettre d^Ariflote , . 

<povç Iimct liâf pS ooatt , 

xj/cfcdJdç J)^azr&ip(l‘ cr^fioe^pct eh\ 

TBpaç • t(di liff-T^SVJuSfJ ÙîTtV ,. O/wCgpy 

fcei'^cà û autji^ oftiçpijxfjia^ 'é^ çg- 

Xim JŸ ^iroj ;iptm Vi(pei>9 m’^jcvio- 
/u^Mv “S^B^vatv > 2 if^ Ttiç $4ç vcAap yug'ia- 
€oÀylç motKoynvTav. ipyt^iTctt dt ^ « fÂ^ 

KÛTtn TV cècp^ehç ^ tsiAdjKQV.. if dï' ailfJL- 

Trn^iÇ y TÜ c^o'i joç û^ou 'doj '\Io;^othtix ^ 
ouTJZi) y ooJï'' ^^icojtdfov,. cr(po-' 

cfï' CWW é ÙÜ^jZ ^‘^.<pe&/^'îl y Vh 
çsTvç moMjsf,çttu 

- Xet^^oe, ylvintaj , i;/(pg7« ovçpct(pw* 

y û /S^OeÇ C4t 7n?\.tf/L($tTVÇ CiÇ 

Ast^amç., 'ts^^Si TO r 

‘^Tn^pnyu/^ctiv 3-ç^u(rfi{^Tuy , ojit vyxoi 
y a/TS ^^vovreu ^icuotî* 

ÇS^i. *tcWTat. ji^ Pü y i/K u^AÇ dv.A^M*^' 
Qia>ç mçum m/jüèZTné'iv,. 

4 , ’e» <JV 'mç ^né^Çx ^ 


fîir le Syflème du Monde, 
fortes de pluies, qu’il y a de différentes 
corapreflîons de nuages. Si la compreflion 
eft légère, la pluie tombe comme une fe» 
mence menue : fi elle eft forte , c’eft la 
greffe pluie, qui tombe du ciel, comme, 
un torrent, & qui couvre la Terre. 

La Neige fe forme par le brifement des 
nuages, qui fe défüniffent au moment oû 
ils commençoient à fe réfoudre en eau. Le 
brifement du nuage donne à la neige la 
forme d’écume , ôc fa blancheur ; & la 
congélation de l’humide, qui n’eft encore 
ni liquide, ni trop raréfié, lui donne la; 
froideur. Qand elle tombe vite ,& à gros 
floccons, on l’appelle Niphetos. “ 

La Grêle eft une neige grenue, dont la? 
dureté & le poids précipitent la chûte, 
avec d’autant plus de viteffe, que les grains 
font plus gros. Tels font les phénomènes 
que ^roduifent les exhalaifons humides. 

4. De l’exhalaifon feche , chaffée par le.: 
firoid au point de devenir un courant, naît: 

I Quand les mots françois nous ont-toanq^aé j.ii a.; 
bieafallB employer les termes grecs. 



4 ® Lettre d*AriJîote y 

ftàâeiTViç^ é'çi pi^v ^ dviju(SÇ où^lf 

ovTXiÇ y yiklùi mp •m?^ùç piav (è 
ctQ^oÇy oçiç difj(£f. }(^ TTViZfjfp. Ag^TO/. Ag- 

^roj Si il{çepç TTViV/^y «TS ZV (fiVTOÎÇy 

î(dj <^a>0iç y ty 2 j^'' Trûvtm J^iéoatra. ^ tju,- 
•^u^ç TB û oôaicty <î«%i mç As- 

vtw çhc dv.etyx,cuov. là Si cjf die/. 
•TTViQv^ mvdjfticiLja, y i^T^v/u^ ùvijm$vç • 

«tt^uç Si y 7B6Ç ci| vyçou- CHr 

TtVOitÇ. 

Tcov Si AVijLt.my Ol /J^ CM VtVÛTKT/UÆVtlÇ 

y^ç Tfviov'nç , ^&myioi ^îys>vraj, ot S)i cm 
X üAmùv ctii^d'^ovTiç , iynoXTnou. rovvJiç 

Si d,vd?^ys>v 7 Ï i^V^V et cm TtS^JUiGOV (û 

Ot Si y^vd pfi^tv ve'ipovç ytvo^o/f ^ 

dvetAvenv 7» Ttuyouç <zd^ç ieui^uç ’mffivfÀA” 
vot y cMV.i(p'ieu y^^T^üvTZtu êSdTpç St 
cMÇ^';^Toç dô^cûÇy cJ^vSduu XiypvTOti^ 

5. Kct) ot jü^ '!^;70 dvavoXZç awJi^^Çi 
KinAlw^u Bopictf Si ot dpx,TH». 


fur ie Syflême du Monde: %fl 
îe Vent. Car le vent n’eft autre chofe qu*un 
air abondant & prefle, qui court. On rap¬ 
pelle auffi cfpriti ou fouffle ; mot qui fe 
prend encore dans les plantes & dans les 
animaux, pour une fubftance animée & 
animante, qui les pénétré. Mais ce n’eft 
pas ici le lieu d’en parler. 

Nous appelions Vents^ ceux qui foufflent 
dans Pair; & Airs ou Haleines^ ceux qui 
viennent des eaux. 

Il y a des vents qui foufflent des terres 
humides. On les appelle Vents de terre. Il y 
en a qu’on nomme Vents de côtes ^ qui 
viennent des côtes de la Mer, & auxquels 
reflemblent les vents de rivières & de ma¬ 
rais. 

On appelle Ouragans vents qui rom. 
pent les nuages avec effort, & qui les 
difperfent entre eux : ^ & Orages j ceux 
qui font accompagnés d’une grofle pluie. 

5.. Ceux qui foufflent de l’orient s’ap¬ 
pellent Euri; ceux du feptentrion, Borées^ 


i. n y ça a «joi lifent 



Z.ettre d*Ariflou , 

Zî(pU^t Jï'yOl cf\/ma>Ç. N070/ eh\ ol 
/u^mjuCeJaç,. 

T ye juàù Bif^v ^Kotmict^ jl^ 
c ''him 7» 7MÇ -doe/vaç dvctTo^ç tU 

•TfOU TTviiiùV CtVs^Ç. ’ATnîA/ûJTJJÇ J'g, 0 
•jS <Zê%i, TïtÇ ÎOÎJ/MÆezVaç.. Ew^pç «Tê , Q 
lié n;^ *Tàç ' 

Krt) T cvaj^Tiûtfv , ’Ap^çnç 

O *^cro wç d^ejtvéç e/da^Mç, ov nv^ç i^-, 
T^vmv ’CAo^ttW , oJ cTg, Zg<po- 

C9Ç cTg,. 0 wç )mf^eAv^ç>. A /4 
fi tÎjç 

Ko/ ^op(m )cHùùç y 0 i^riç TaT 
KoeJt/a ,, ^tgtA^T»/ Bopgaç. ^ATrupx^Tictç Sè' y. 
c g<pê|»J 5 '^570 tS TïoAoy ;c 5 s 7 a to /u^TH/uSet^ 
tov TTvim». Qç^micLç ds ^ o lf«ç ^j/goJi' 
TOtT 5 oV êf»/o/ Ka««./ity ligiXovat. 

Kcq T JüoTav y. 0 juSp "^cro 7 :» ce^ct-rouç 
iiéXou dv'WTa.Xoi; 7 ^ ’ATmpKva^ 

7'^Ài(mt No^ç. EÔgpVOTOÇ cTs'j 0 

Efeü (â: Notpu^. ^ cfê' (Mvdÿt- 


fur le Syjlême du Mondel "4 $ 
képhirs J ceux d’occident ; Non ceux du 
midi. 

Parmi les Eurl, on diftingue le Ctudas^ 
qui fouffle de l’orient d’été VApeliote , 
qui fouffle de l’orient équinoxial ; ^ 
rus3 proprement dit, qui fouffle de l’orient 
d’hiver. 

Les Zéphirs, qui leur font oppofés, font 
VArgeJlej qui part de l’occident d’été : om 
l’appelle auffi Olympîas^ & Japix. Le Zé-^ 
phirj qui part de l’occident équinoxial, de 
le Libyen^ de l’occident d’hiver. 

Parmi les Borées, celui qui eft après; 
.'CÆci^zjj fe nomme Borée; celui qui part du 
pôle & va au midi, fe nomme Polaire; ôc 
Trafeiasj, celui qui eft après l’Argefte. Il 
a des pays où on le nomme Cæcias. 

Pour les vents du midi, celui qui part 
diredement du pôle invifible, oppofé au 
vent polaire y fe nomme Noms; celui qui 

3 Les Matelots d’au- de Séneque : Eos fomni->~ 
joùrd’hui difent qu« le cidofos à Nantis y & de- 
vent d’Eft eft gros fei- licatos vocari quod manè 
gneur, parcequ’il ne fe le- nefciunt furgere. Quîgft, 
ve pas matin. Ils avoient nat. J , lo ôC Xi. 
le lalwe difitwmùutenw 


^ Lettre d*Ariflote:\ 

AiQii ^ Not«, 0 / jtSp Ai^évoTttv, 0 / 
Ai^o<po'mi(gL ^Xovcn. 

é. Tcûv S^ âvifÂ>a>v ^ Oi /L^p cmv dj^u- 
•^tvQOi y OTTOCüt <fiî%7rvi0\j(n im^^rcù j(^r <iC- 

6 <fay * o\ cTs' dvoLHÿLfJt.’^Tryooi , f^gLbzÎTnp â 
KauKtctç ?\.i^juSp(^, ^ 0 / y«5^, x^f^^voçy 
qI N^/, «rttüaç'(4Coi/'nç* oî «Te' 
y dç ot ’ETHenctj Ki>^fdpQt y jud^if 
s;gjm$ wç âpKTvv (pi^ju^cdv 

^î(pv^v. o] «fg' opviQictf if^Kouju^oi , ictpmi 
mveç ayT^ç a>np9i , (êopiut 79 /* ^yW, 
T«k ^icaxûv- TTyAipt^Tm y icgî^i^ 

juSp ^ , •mîü./(^ âycù^y TWTffov ^eu^ynç^, 
:dve^a cTg' , Tiy^iuff. ^tetiov y d(py(û 
*zi^(m,^6jL^ov. AcwAst'^’ ^ çpoCi^.(^ 
7rvivj(i$c e4^.oujtj&pov yj^ize^v avœ. 

«Tg' 5^ç, Ttyiufxff’ dycû (pîT- 

^jüSpOV Xâ^TO, lluj CM jSvdoV TJVCÇ 11 jDH^-- 
f^^Toç àvclJhcny, o'^y M eiAoop^ov tioP^ü 
çépXTtiiy ■zDfWÇTjp ^oyioç 

J,'ElAn cTg Tivèu^ cv 



fur le Syflême du Monde. 4ÿ 
eft entre l’Eurus ôc le Notus, Euronote; & 
celui qui eft entre le Notus & le Libyen , 
Libonote^ OU Libophénlden. 

6. Il y a des vents dont le fouffle eft en 
ligne direde : d’autres qui vont en tour¬ 
nant , comme le Cæcias, dont nous ve¬ 
nons de parler. Il y en a qui régnent en 
hiver, comme le Notus; d^autres en été, 
comme les Ètéfiens, qui tiennent le milieu 
entre les Zéphirs & les vents de l’Ourfe : 
d’autres , aviaires^ ou olfeleurs ^ foufflent 
au printemps ; ceux-ci font Borées. 

Parmi les vents violens , on compte le 
Saut-de-chevre, qui fe précipite des nues 
tout à-coup ; la Tempête, qui s’élance 
brufquement; le Tourbillon, qui tournoie 
de bas en haut ; la Bouffée, qui fort par 
explofion d’un abîme, ou d’un terrain en¬ 
tre-ouvert. Si la bouffée fe roule quelque 
temps fur la terre, c’eft un tourbillon ter- 
reftre. 

7. Le vent ♦ qui, enfermé dans un nuage 

3 Le texte porte miüfM, <jui fignifie > ejprit^ ma,* 
tierefubtiUf â’e. 
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“75 ^ voTipa, i^codzv c/>’ àin^ ptiyftfo» 
/SjajMç m ozuui^ 7nKv\fj(^Ttu tS véçovç ^ 
7m^y>v avreipy^au^ t^yav y 
/Sigpyw Aêjp/^S^oy * écrpnp vJkji ttvsu- 
fj^ a(poJ)pS)ç iP\s^vvô/j^ov. cTs' tS 

ViÇOOÇ ixpfl^tv •m^QéV 70 TTVèVjH^ 

3 ùç^THl Àiyivzt * 0 cAi tHç 

jSepvTÎÏç c&epcrgWîoîv, üS^epv yivojuSfOv' îTrel 
70 àzovçiov •\jzso'' r Ô^t^. Tii^pvm <p6aVgiô^ j, 
^ 1^ Tfoppcodiv ô^fdpov y tè êî y êVÿ- 

cTûtV iiA.7n?^(Tin TH dfton ’ û /u^^Xiçtt clroj/ 

70 '^^Ç09 ^ T OVTteVy ^(yco cTg'' 70 TïZ/- 

^<hÇy 70 JŸ y wtTûi; TO_;^j dîpûkhç OV, 
CV -z&£pç cikoZm) dçuvovji^ov. 

8. T 0 cA dçpd'^^ctv y dvctTTV^dèo ,. (Stetfcoi 

Ct^t dyjç J)i}{,BiOV y fÜÇ^tVVQÇ ^(ÿLÀ^TUtt 

idv cTg' ^fMTivçsv »T , G-(podpov ds" d?^ù)Ç 
Xf ctQ^ov, TSfinçtjp, idv éi dynjçpv « TretP- 
•ibAcoç j TO<pa>v. g^sov cTg' Tovvxv }(gLTUG'-. 
x^''^ctv eiç r m-tiTrToç ovo/uigL^ircii. 

Ta»i/ cTg 0/ di^Addiç^ 


fur le Syflème du Monde. 4^ 
épais 9 chargé d’eau, en rompt avec bruit 
& fracas S les parties condenfées, s’ap¬ 
pelle Tonnerre. On en voit l’image dans 
les vents qui mugiflent fur les eaux. Et 
lorfque ce vent ou efprit s’enflamnie & 
brille dans le brifement de la nuée, c’eft 
l’Éclair. Nous voyons l’éclair avant que 
d’entendre le tonnerre, quoique le ton¬ 
nerre le précédé ; parceque la yue va plus 
vite que l’ouie. On voit la lumière dans 
l’éloignement, & on n’entend le fon que 
quand il touche l’organe : l’un tenant du 
feu, qui eft le plus vite de tous les élé- 
mens : l’autre de l’air, n’arrivant à l’oreille 
que par la percuflion communiquée. 

8. Si l’éclair defcend avec violence juf- 
ques fur la terre ; c’eft: la Foudre. S’il n’eft 
enflammé qu’à demi; c’eft un Tourbillon 
de feu. S’il eft tout-à-fait fans feu, c’eft 
une Bourafque. Quand ils arrivent jufques 
fur la terre, on les nomme en général 
Sceptos, 

Quand la foudre eft accompagnée de 

s vévTseyot , tapage, 
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Xî^Pvrdf ^ 01 Jt cT/arfoy- 

Tsç dp^Tiç • iXtKtof Jt ot ^aixfioeiJ&ç 
<piQSi:j^or ffUtiTffù) oaot j^tai,7KdiTf{'aùii 

v 

GiÇ Tl. 

5. 'S.üTXn&dîw Jî C/K mtt ^ajUTticr* 
fjtd^v , T» ju 8 p ’dh Kÿ-'t ijUi(pûLcnv , là 

'vTnçtimv. KStT l]u(pacnv ’/6/c^ç, 
pdScfbi^ Ta toicw^- ;(5t9’ VTFÔçaaiv 
c/^, oig;\gt 7 î, c/irtfTamç, KojuMrotf^ 
Ta thtoiç 

’^Ie<5 «y "dhv ^ ifA<pacnç tiX/a l'^u- 
fJtsf.T0ç 5 « ereXlwtiç , cy vs^tpci voTgpffl > 
xoiXd, GWJS^^ <®e^ç ÇcLv'^aiotJi/, 6)5 cy 
^■TOTï/ pû!) ^Cû^ujuS^n kvkXh /ü^(pip^aJt: 
*'ÿdCJhç Ji 'dhv , lexdhç l'|W^otcnç <iCôfa. 
*'AXa>ç Ji "éhv èi^cpaatç ?\ff,fx<zo^r^,'ni 
dçpa <i^ajijy(^. S^<pip<( cPè’ieiJhç, otj n 
’/e/Ç ci^ ivctv'nctç cpcuvircu viX'iov 7? <è 
atXUjunç * w cAi' a Aaç ^ jtuftXo) Truvro^ aV- 

SêAstç cT/ ^ el9^0V «Çût'vffÇ 

fumée* 


fur le Syfiêfne du Mùndel 49 
fitfnée, on la nomme Pfoloïs; Argh^ quand 
elle frappe d’un feul coup; Élidasj quand 
elle trace un fillon de feu ; Scepti:, quand 
elle touche quelque objet. 

9. En un mot, parmi les phénomènes 
aeriens, les uns ne font qu’apparens, com¬ 
me l’Iris, les Verges de feu ôcc. les autres 
ont une exiftence réelle, comme les Au¬ 
rores , les Étoiles courantes, les Chevelues 
ou Cometes. 

L’Iris eft un arc du difque folaire ou du 
lunaire» qui fe peint pour quelque temps 
dans un nuage humide & concave, comme 
dans un miroir. 

La Verge de feu eft une Iris en ligne 
droite. 

Le Halo, ou la Couronne , eft la lu- 
miere de l’aftre, réfléchie autour de lui- 
même. Il y a cette différence entre le Halo 
& l’Iris , que celle-ci eft à l’oppofite de 
l’aftre , & que l’autre forme un anneau, 
autour de lui. 

Les Feux céleftes font une matière in¬ 
flammable qui s’allume dans l’air. Il y en a 
D 
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«26/. J's C7iÿ\dcûV, â Jiâf CtKCVTÎ^iTUt ^ 
« cTg' 

O' JU^ êv cf^ct)£CV7icr^ç ; th ^epç 
•^imç CM C3^^reJi^ct)ç cy tl4ei (pîÇSfJ^ou 
T»;j/«ç, û Çav^cnctv {/^tiKoiç, s^(pcuvov 7 oç 

70 jd^ç. 

O' <^i çw£/>'/w, ^ ^eÀç çiQe^ç Tiffo-^ 
/^Mmç sXTstaiç , ^ oToÿ dçpou pu 0 ç. TiXct-* 

TVVOjL^Î] J'S iSz/TSe^iy, KOpi'^Tnç ;£54A{-^ 
TCt/. 

rioMcWtlÇ c/^5 ^ ^m5^' ÿ TO 

Tikeiovet ^ovovy jd cTg' <zd^.- 
crëévvv^t. vro^hdi :{^ aP^a^t 

(pctV7Zl<7/^TC6V tJictf diCùpSVTCCl y P[Slt,JU7m<hç 
Tre y^hdfÂ{i<JL\ J efhzjcàç , ^ OT-Sï/ 

7^ (èoQvvOt , tIuj 7CW7» 6 fA$tO- 

aJï ‘ 2 i^(m^pàùQ(fcraf. ttx fÂp 
T«Tzyp icariejiob , tk cTg' idc^ y to. Sè 
df/,<pt<pct^ 3?/»p<f5/* «zrav/&)ç cTg', ^optict 

3td^ VOTiO, y TIUVTIX <fg' dSèCeUCt. èJ^TiOTi 
yip 71 7DÜ7WU d&i tsvpîi'pxi itgrsi^ 



fur te Syfléme du Monde. 51 
qui fuient comme un trait, & d’autres qui 
reftent dans le même lieu. 

Le Javelot de feu, ou la Fufée, efl: une 
cxhalaifon qui, s’étant enflammée par le 
frottement, s’emporte dans les airs avec 
tant de rapidité, qu’elle paroît un long 
fillon. 

Le Feu fixe eft une efpece de rayon lu¬ 
mineux , qui paroît s’écouler d’un aftre. Si 
ce rayon eft double, c’eft une Comete.® Il 
y a de ces feuxcéleftes qui durent quelque 
temps J ily en a qui s’éteignenf aulfi-tôt. 

Ï1 y a encore plufîeurs phénomènes du 
même genre : les torches, les poutres, 
les tonneaux, les puits, & d’autres, ainfî 
nommés,à caufe de quelque reffemblance 
avec ces ob;ets. De ces mêmes phéno¬ 
mènes , les uns paroilTent à l’orient, les 
autres à l’occident j ou aux environs, ra-* 
rement au nord ou au midi. Ils font tous 
paflagers ; jamais on n’a oui dire qu’il y en 

G Apollonius Myndius ait Cometas in numéro 
Stellarum errantium poni à Ckaldæis , tenerique cur* 
fus eorum. Sen. Qu?£ft. nat. VII, 3, 
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là ^ lo'ivvv dîejtoL, rotcwTtiLi 

I O. 'Ey.mejtiX'^ di ticT^KÙç « 5^ cy 
ay'TM ^Qfiwnp ycl^TOç ., oyTw ■:Ti/(5f/yt^7Bç j 

<è 7WQ$ç Tmytç. loviav a|/«V 
ylw , «oïv do^Toi J îToMof «Tg dvctTrvoctç 
t^v<n vAj\ âvct(pv(maiç y ûSWsp KiTidçgt. li 
^ A’/'Tvjf ^ là cy ’A/o'P^y vwot/ç. oJ cAî 
jcg’oyoï woMaK/ç mitn/u^ divluD , 
juvjpoüç dvûbppi'Movat d^yzv^vç, hia^ cTî' 
Tjzro' ovatcf, TiXnctiav yni^/eov vchmev^ 
^pfxaivovm ioü^. id A^Vs 
vcib/{^itàv^ dvidcn. id cTs' ÔTrip^sça., id cTg' 
«y ipfOVia. ^^crgwç. 0jH$tû>ç dî ;(dj 
ifvdj/m^itùv wtytKd 'my^d'^u 5 ^$ ço^a 
dviCûzroj • «V Tct J (^âoyffjai/ Wç 

i^Tny^ffj^ovicu;' id dd , à‘Tep<p<|V * «rcf cTg', 
^«(7/:^<ycr<|V, dlcrmp id cy AsAcpo/ç ^ 'Tôt c<> 
AiCctd^îcx. id di jy TTcivrdnuûiv dvcup{j 
tC^Sd^p id cv 0po^<z, 

II. UoMdxiÇ dê ty (TvF^èç 7TViO/H^ 
cy 5»^ Tnzpi^œâiv eiç 


fur le Syflême du Monde, 5 5 
eût de permanens. Tels font les phénomè¬ 
nes de TAir. 

10. La Terre a auffi les fiens. Elle a dans 
fbn fein des eaux , des vents, des feux, 
dont les uns, toujours fous terre, font in- 
vifibles ; les autres ont des ilTues & dès 
foupiraux, tels que les monts Lipara, PEs- 
na, les ifles Éoliennes. Il y a de ces feux qui 
coulent comme des ruifleaux ; il y en a qui 
lancent des maffes enflammées. D’autres» 
voifins des fources, en échauffent tellement 
les eaux, que les unes font tiedes, lès au¬ 
tres bouillantes, d’autres tiennent le mi¬ 
lieu. Il en eft de même des vents intérieurs, 
qui fe font ouverts des iflues en differens 
endroits du globe. Ici ’’ ils caufent des fu¬ 
reurs à ceux qiii en approchent : là ils 
ôtent tout appétit de nourriture : ici, 
comme à Delphes ôc en.Lébadie, ils inf- 
pirent des oracles » ailleurs ils tuent fur 
le champ , comme en Phrygie. 

11. Souvent Pair intérieur, après s’être 

7 Apulée nomme le lieu > c’eft Hiérapolis. 

8 T eTVfCan porte, wvyUûi, & 
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avZjLyîaç ojüttôç , e^sJ)iov ^OfjB/JOv du ^ 
ouGiCûV TOTmv y ttoMÀ /iMpti cfutiîz^ékve, 
7n79\.ctziç S's' TivXv •^éju^ijov , iy- 

j^r<lÀiidn 7o7ç raAtïiç KoiXcSf/^tn '^- 
xAi(^iv c^oJbv , ^'laç audw aiws'nva.- 
fg, 6^0e/hv ictVTi^* é ÛTT^p^Ta'Vo 

<7rddüç tSto y O mcà^fjSp oia-juisv. 

T«v J'i' (xia-juLm y oi juSp dç rnkctyiiu 
celov'nç KSt-r o^eictç yanoA , 

lig.K'ivv^. 01 JV ^vca pi’^ovvT^ç }(dj Kd'r» 
^ÿ.T ôpQûtÿ yav'ictç y oi eh'' awjt^n- 

cxlç TtotovvTiç eiç tôt im?\^y ^ar/^TUi, oi 
ch' ymfjic^ âvo'i^v'nç y ^ ylw dvatppn- 
yifiuinç y pnKjztt ti^Kounoti^ ^utz&v dô'y ol 
A*V> ^ ttrvivjt/^ <3&eStctMctQôi?^ovcnv , ol 
ch"' mre$tç y ol eh' 7m>èv _y, ol eh' Tmyüç 
çaivQvat Totç 'Zèf^n^v cêic oucrziç, nvk cTg'» 
dvatpÔTfQvtsç (Mm y. ouç 

?iOucnv dçuç, ol d's' àyctTm^Qvnç , ivuç 
€iç s>(ptTê^v dtixA/crioi àvot7rd?\.aiat cflop- 
Ôav'îfç dei ^70 oiopâpovy îtoA^tjc*/ Kiy>y-‘ 


fur lè Syflême du Mondes 5 y 
cntaffé dans les cavités fouterraines, s’a¬ 
gite ) s’échappe tout-à-coüp, & ébranle 
des parties du globe. Quelquefois auffi 
l’air extérieur pénétrant dans ces mêmes 
cavités s ôc s’y trouvant emprifonné , fe- 
coue le globe avec violence, pôur trou¬ 
ver une iffue : ce qui produit lè phéno¬ 
mène connu fous le nom de trémbkmmt de 
terre. 

Les tremblemens de terre font de plufîeurs 
efpeces. Il y en a qui fecouent obliquement 
en angle aigu d’autres agiffent de bas en 
haut, en angle droit ; d’autres aifaiffent 
les terres ; d’autres ouvfent des abîmes ; 
d’autres font accompagnés de vents vio-^ 
lens i d’autres lancent des rochers, de la 
fange, ou font jaillir des fources nouvel¬ 
les ; d’autres foulevent les terres d’un feul 
effort d’autres agiflent pair fecouffes de 
droit & dé gauche, comme dans le frilTori 
de la fievrei d’autres enfin font accorapa- 

9 Ôn a cru inutile de rentes ef]^ces dé treirfc- 
• mettre dans la traduc- blemens > qui n’ajoute- 
tiony les noms ou grecs l'oient rien à l’idée qu’en. 
ou Utimfés de ces dorme la définition. 
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'V » '^o/uço Tm^dvç Qf^iov dTii^yA^dd^Oi), 
^yovQ,i di nÿj( (xurndet! cr^cr/^/, aeiovn^ 
’djuü fA^ 7ro?Q\.elziç J% ^q}ç 

ci<tfASÜ “^viTai fxvmfjisx 5^ç, d<va^ to tivîv'^ 
fjl^ aei{v ju^ n ewraçwit; * àtOiXé/jS^ov A 
C4f civrn •mddumxi poBré jètcLç,, eniosa>’^ 
^^Tiüt^rui JŸ jd éat6vTtx>. vpvdÂf^^ é. 
njzro' cv vT^fjy fi^zpvju/xsv£t)v. 

I i. To dé dm^^v avpi7n7jf{ tv Jtoïç ^ 

Iv 3aA9«^«. g^veroj 3a- 

?\dxrijç dvcx^pv/i^'^.7n?7\,dxiç y xy- 
'dhdpqfxet^, W'A dvjaycxîtoTrliM 
dyouazxf 5 ?roTB •zif^Mcnv- ' jLévlw , darîp 
#Sop<|Va/ <5%« BSpdy. 7F0?<Ké.* 

ziç dè ê àvA(pU(rd/^^'^VîVA.r'iWç)ç CŸ 
*rjî' BztAdi^ii J imyav avap^vW.^? ^ 
'mTOLixm c^i^oAaf, ^ diyd^m m<pu(piç ^ 
poa^ 7î, d'v^y. t^7ç ^ 

?\9;^V) a/ cv fflsvtç jn^^ory, a/ 

lo Hélicé & Buta par oti trembiement de, 
villes 4’Achaïe > périr:çn,t, tejre^ aççoaapa^gné 



fur le Syftême du Monde '. 
gnés de mugiflemens. Quelquefois auffi il 
y a mugiflement fans qu’il y ait tremble¬ 
ment, lorfque l’air n’étant point affez fort 
pour ébranler la terre, fe roule dans les 
cavités, & s’y brife avec l’impétuolité d’un 
torrent. Cet air, qui pénétré dans Tinté- 
fieur de la Terre, y eft encore fortifié par 
les liquides qui fe mêlent & font corps 
avec lui. 

12. La Mer a auflî fes phénomènes, à 
peu près femblables à ceux de la Terre. 
Elle s’entr’ouvre fouvent, & fe fépare en 
deux : fes flots fe portent fur le rivage, 
d’où ils reviennent quelquefois, & quel¬ 
quefois ne reviennent point, comme dans 
la fubmerfion d’Hélicé &d.e Bura*°. 

Souvent on y voit des éruptions de flam¬ 
mes , des jets d’eau, des fleuves nouveaux, 
des arbres, des.courans,& des tourbillons 
d’eau femblables à ceux de vent, non-feu¬ 
lement dans les grandes mers, mais dans 
les détroits & dans les golfes. Il y a même 

inondation qni les fub- JJ. & Sén. Qucefi, naU 
mergea. Ariÿ. MiHor. VI. 2.}. zj. 



5 s Lettre d*Arzjîote y 

voùç dji^mvç te xdj "TzopÛiAPoç. 

<h' dpt>mùr&i(; ^ mf^^ruv âparf^ 

eviu^c^ù'Sdj^Ÿ ÀH cnXwn ^tk Tivctç 
d&tarju^ouc K&^èÿ^ç. dç JV to Tmv eitr^v , 
r çoi^eiMv d>^nP\9iç , év 

dtei i ^ 7'? y , 1(01.70. TO 

êiHOÇ^ ^ TToêéàV OfAS’ii7i\TèÇ^<riM>'lÇOV^-^ 
rolç /u^ ’f)n fAÆÇ0U(; (pSogpsç ^ •0iciiç 
Ç0vaztf • TO c/^' avjUTrct» , Te. 

àr^ôvntov 




fur te Syftême du Monde: 5 ^ 
des pays où les flots de la mer couvrent 
leurs rivages & les découvrent périodi¬ 
quement , dans des temps marqués félon 
le cours de la Lune. En un mot, les élé- 
mens étant mêlés les uns avec les autres 
dans l’air, dans la terre & dans l’eau, il 
eft iiéceflaire qu’il y ait dans leurs affec¬ 
tions particulières une certaine analogie 
qui les mette en état de concourir d’ün 
côté à la génération & à la corruption 
des parties, & de l’autre à la confervatioft 
& à la fiabilité du Tout”, 

1 1, Voyei Arift. Meteor. I, 
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K E <î> A'A A I O N ê * 

Aid Ti 0- KoV^^-» dÿcLvnm 

df>-^v av.vi^‘/As y SncK^delpeT^j. 

x.Kai' 70/ ^ TîC , TTOÇ rnTt 

Ci CM ■y hÿaxidm owuiçnK^v o 

^^jLfSÇy Jî T& ^ û^dv,Au- 

^Cùv TS d^pid^y où TnxÀoj J)ii(pQcip^i 
û "^cdÀcûMv ' dç^jtdv Ci TToXiv 'nvèq 5zêo- 
fjA'Cpm , OTiOûq J owjîÇŸfZvlctv CM r 

c^cü/Tt'Jùv iQvcov y 7nvn70ùv Xiya TikovtncûVy 
vîcùv yi^v'iuv , d^B^vcûv, , m-' 

vue^Vy p^v^n. dyÿOQvoi J% y du tSt m 
TPSXmXMÇ 'OfASVoictÇ TO- étt.V/L(^ffid^T>V. A?- 
ye ih\clTi CM ;m?Q^Sv -^otM , oijs'iolv c^ 
dvOfA^lMV cùdd^otv y '[}m)dip!p/JlJn 

’/ma-ct» <pùcnv û tv^v. 'icnxç J% ^ 
cvavTicùv M (pv'cnç yÀip^rctj y ^ cm 'ïcuitÉV 
'^3T57ïA<JV 70 m^cevov J chc C'a r ? 



fur le Syfiéme du Monde. 6 


CHAPITRE V. 

Pourquoi le Monde ne fe détruit points 
étant compofé de principes contraires, 

I. S I on eft étonné * de ce que le Monde ^ 
étant Compofé de principes contraires t 
tels que le fec ôc l’humide, le chaud & le 
froid, n’eft pas détruit depuis long-temps; 
c’eft à-peu'près comme fi on l’étoit, de 
voir fubfifter une ville, compofée de tou¬ 
tes fortes de citoyens, de riches & de 
pauvres, de jeunes & de vieux, de foibleS 
& de forts, de bons & de méchans. On ne 
penfe pas que c’eft le chef-d’œuvre de la 
Politique, de former de plufieurs parties 
irrégulières, un tout régulier, & d’em- 
brafler dans une feule forme les variétés 
de la nature & de la fortune. Il femble 
même que la Nature ait un amour de pré- 

’ I Tout ce'Chapitre n’efl objet la Divinité, & qui 
qu’une tranfition oratoire femble être le but unique 
pour conduire au Chapi- de cette Lettre. Fqyq Us 
tre fuivant, qui a pour Remarques. 




êzi Z.ettire d'Arifloté , 

toomp è.fJiÀX{ TV oippèv avuüiiytyi «z&epç tv 
SïAw, ûJ;^ iiiP'ne^v -zêre^ç o,KP<pyA 9 r, 
^ OfAÿvota^ SJ^'' h/ax'nm 

cvuni^v^ ov JAJ^' r h^dmv, iotwè eh' é 
îj 'div (pvcrtv ^piovjtSftiy ThTv 

^CO^CiL(piCl, JuS^J XdjKCùV T8 fÀ^?dvCùV y 

e^e^V Ti ^ êpoS^V ‘^CàfJld.TUV ifKÆ^azt* 
jiÂ{jn <p^triçy tÜç ciKÔvctç tv 7 ç 
voiç dm.'nMcn ovpi^movç. /uovcnm ch, o|{ç 
dfj^ 1^ /3apfç , Ti é 

(p^dyfotç fM%a.<Ta. , ^ ^(pdç^iç (pmouç , 
f/ioM dymiKiaiv dpfAOviav. y^apipiATimefl ^ 
CM (pcûvmv'mv ^ d(pdv<»v y^upifLctmiv 
CIV vnn/tepzjt^v y r oKIuli •n’^^hx) êm cUnr/v 

CUVî'^azt^. 'TCLOTO eh tStO Û TV 

7 &r cruor^pçf Tis^p/uSfOV avvd- 

4 «a^ ciwcpi^f^ov ^ 

^<pî^fd{iVVy awüdJhv û ehaJhv y nd\ ^ 
vrdvTSÿV iv, svoç Tidv^. 

^. OuTSàç Sv }(df ràv r oàcdv cvçvlciv , 
»25sv2 Xiyo) ^ 5^ç , tSts avfXTTct^^ç ida- 



fur le Syftême du Monde, 6) 
férençe pour les contraires. Ceft des con^ 
traires qu’elle forme des accords, & non 
des femblables : ce font les cœurs des fexes 
dilFérens qu’elle concilie, non ceux d’un 
même fexe. En quoi les Arts fe conforment 
à la Nature. La Peinture fond les couleurs 
blanches avec les noires, les jaunes avec 
les rouges , pour faire fes tableaux. La 
Mufique mêle les fons graves avec les ai¬ 
gus , les longs avec les brefs, pour former 
un chant harmonieux. La Grammaire fait 
un mélange des voyelles avec les confon- 
nes, pour former le difcours.Le ténébreux 
Héraclite le difoit bien : U/zir enfemble le 
tourbe & le droite le confonnajit & le dijjon- 
nant^ le femblable & le divers j faire un de 
tout^ & tout d’un, 

2. C’eft ainfî que l’harmonie a formé un 
feul fyftême des Êtres , je veux dire, du 
ciel, de la terre, du monde entier, par 
le mélange tempéré des contraires. Une 
feule Puiffance pénétrant tout, conciliant 
l’humide avec le fec, le froid avec le 
chaud, le grave avec le léger, le mou- 
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f^v , S ^ c^auvTicàni'm'} Jt 

crBCûç fMOj Jïiida-fjcnonv d^^viA * jS 

Ô-sf/uipv 4^^*?^" 5 Jt2(poi; 

A^S^i'î opôov TS ^cr<tjr ^ 

^?\ff.ojaJi/ J cùQggpE TS , ^ «%oj/ , 
(nXUùnv J r oAoj/ «(£^vov duKoafinoi 
jUiCt r TFUVTIXV dimS(7Zt dujUCtfAdÇy C4i 

r dfMtrrtdV }(di ii^^icov, dîQpç 'n ^ O^Ç y 
û Tnjçp; y 'vé)a.r(^ , ^ crùy,7ra»^ «ôV/^ov 
«/V)^ap5^W(7ze J «l^;\gtfô(7a cr(potjpctç 

l^-KpovdiXy TOC -re èVca^TtCOTd'tCüÇ ÇJf CWJTO 
(pytriç dvctf^aztazt OjucoT^^TztJi , 

c^ «TBTOI/ fjt.Y\’^vV[^iiÂjjn vd 'Tmv'd cnxr 

Tnedctv^ 

3 . Amct Jî Ttiu-mç fj^ in r 

«î^ JV'' 6 {A,o?ê}^ in ’fi^fAOieict J 
7 ^ TV (jt-nJîv cturr/y Ttkèov ît^^v erepa dlj- 
vct^. du).^ ivluj dvTiçuaiv î^i 'di ^ctpîct 
*zs^ç râ xa y (pvL y to 5ïpp($s ‘Zp^ç to 

SttTïe?» î d Çyoïdaç fA,ei^ovm c/>- 

Jko';t«a 7 jç 5 077 7 © Jauv azûçiKov rmç 

veulent 



furie Syftéme du Monde. ëf 
V'ement direâ: avec le circulaire » a ordon^ 
né la terre, la mer, l’éther, le foleil, la 
lune , tout le ciel -, travaillant le Monde 
entier, avec des matériaux de nature op- 
pofée, qui font Pair, la terre, le feu, l’eau, 
qu’elle a renfermés dans une enveloppe 
commune, où les forçant de vivre enfem- 
ble, ôc en paix, elle opéré la confervation 
du tout par la contrariété des parties. 

3. Cette confervation eft l’effet du con¬ 
cert des élémens. Mais ce concert eft lui- 
même l’effet de l’équilibre de leurs puif- 
fances. Car il'y a égalité de force & de 
réfîftance entre le grave & le léger, entre 
le chaud ôc le froid, la Nature nous mon¬ 
trant ainfî dans fes plus grandes parties » 
que l’égalité conferve l’harmonie, & l’har¬ 
monie le Monde , qui eft le pere de tous 
les êtres, Ôc qui en eft le plus beau. Quel 
être en effet pourroit le furpaffer.? S’il en 
eft un, il fait partie de lui. Tout ce qui 
eft beau, tire fon nom de lui. * Tout ce qui 

. I Le mot grec qui fignifie Monde, fignifîe 

mSx oxmment ^ (trrnn^mmt qui fait beaute. 

E 
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éfxovo'iùLÇ * » ê'i ojuiÿvoia., tS wavrar 
Çpç (t^^fÿ.T^tçrt'm xotTfxa, ftç ^ âv dtt 
(pvtjiç TOcl's xp^ffùir'i «V jS dv mwi rtç ^ 
wurd ’dh. TO 7? y^?èv Tmv , stto» 
yy^KPv 'r«TO,, }(^ to 'JîS/^é^^ov, tS 

jccfffxa Agjp^M^ov fùèKoa-jxriâ^. tiç 
^^/-<«*£? yç, dùvou'v âv c^tcrsû^vetl 'rît ;t5tT‘ 
ê^vùo mf« -TE ^ çop<^, açjawv, »fA/« te , 
crgA^Vt/ç, KivH/uS^ojv cv êxQX^içtimç (À- 
^o;ç, ci| oàcùv^ €iç in'ç^v cd£vct- 7ï$ 

^'oiT Ct’^djâ'ict •VOldJï , «V TJVCt (pü- 

}\ 3 M^oiv dj Hÿ^Xetj ^vtfxoïr oXa>v «p«/, 
^ptt TE i(ÿj{ ^eifxtavcùç iTmyyvtsvjf 'nmy^ 
fj^aç , vifid^ç T« vuaT’&ç, èrç ftctüoç 
^^TBAgtf/^pj, ^ èviouii^ \ ^ fxlw 
^ d êuj'tèç Tmvvmpfotroç , %m<ri âî oft/ro- 
5^ç, P^/X'Zi^ç^Tyi’ti cfî 'mAcajyiçrtr^ , «^va- 
fxei Ji ê/y(tQ$pç TE âfQaproç. ovtoç cAfct- 
A/cJv ^(wW "m^dv âi^m (pucr{ç 
i^ez(re, û |S;«ç i/ud^tjcn ^7ç ioumf xmi- 
fffoi^T'd/c TOUTif Trdvjjx ojtTrvi^ te 



fur le Syfléme du Inonde. €,j 
feft ordonné, Teft par lui. Eft-il rien de 
comparable à cet ordre du ciel, à cette 
marche des aftres, du foleil, de la lune, 
qui fe roulent de fîecle en fiecle avec la 
cadence la plus nombreufe ôc la plus )ufte? 
Eft-il rien de plus invariable que l’ordre 
de ces faifons, belles & fécondes, qui ra¬ 
mènent avec elles toutes les produdions 
de la terre, que cette alternative des hi¬ 
vers & des étés, des jours ôcdes nuits, qui 
rerapliflent les années & les mois ? Si vous 
faites attention à la grandeur; rien n’eft 
plus grand que le Monde : fi c’eft au mou¬ 
vement ; rien ne fe meut plus vite ; à l’é¬ 
clat; rien n’eft plus brillant : à la force ; 
rien ne l’ufe ni ne l’affbiblir. C’eft lui qui 
a féparé les demeures des animaux de l’air, 
de la terre ôc des :eaux ; qui a mefuré leur 
vie par fes mouvemens ; c’eft par lui que 
tout animal vit ôc refpire : enfin c’eft lui 
qui produit, félon des loix certaines , les 
prodiges qui nous étonnent, lorfque les 
vents déchaînés fe livrent des combats , 
que les foudres tondent du ciel, que les 
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TM l^COCt'" iOUTH }(d^ <2D^^c/h^0t pSO^-^ 

judcnjfç '"^'nÀ^vroj , <nwciQ$ir~ 

UvTtÿp civijUCûV TmVTVlCOV^ Tn'^ovTwy Jè 
1% ov^v^ KAç^mm J pnyifVfM{jü>v <h 
lAùûvœy i^cuoicov-, dt t^toiv tv yoTîgpy 

COtTniH^Of^OV , W TS c^WêO^- 

yov j Giç Ofjdvoiax êlyi to K^Qiçncnv^ 

tiTZ ^ Çu^Tç xafjtœazt TmpTodwimç. , va- 

fjiÿ.(n T? (^^KvQéfJtL , û 
^4otç Kÿ-iÇ^V QM<pvaad. iî îravia 7^ “^g- 

<pai7M îidi , [ji,vèJictç TB (piQ^vazt 

\Jia4 WStj j rlaj (pduiv o^o/ojç 

wp 4 ** ^ crf(a-f/,otç 'nvAOSO/diJti , 7 ( 9 ^ 

TskiiyL^xveJtaiv ’d^nhv^Ojtd{jt \, tw^H^ouç ts 
iC^râ fA.k^'^ (pXoyt^ofdjjn. 

4. Tot;^ cfè TtwjTTX \oimv cuirn «séTiÊPÇ 
M^8a yivdiMjJct^, duo S cdayoç (7ï»t/î6«W 
Tmfd^mu cr^q/^ilç.Tè pS, dti^cLdi^:<JiV «f ^ 
7rr<56^TOy'.7rapêpt7ff(»d7</ç , 7 ^ 917 » îà pp/- 
f^TU 7MÇ ctvûtTTVoas ày(à 

lig^su^jLSfjrii ts ojuC^iç j '^- 


Jîtr le JyJlême- du Monde. 
déloges viennent monder la terre. Par ces 
elForts extraordinaires, l’humide exprimé, 
le feu dilaté , rétabliflenf l’équilibre des 
parties & maintiennent l’Univers. La ter¬ 
re, revêtue de toutes fortes de plantes, 
arrofée d’eaux vives, peuplée d’animaux 
divers, produit félon les temps, nourrit, 
reprend dans fon fein une inftnité d’êtres 
de toute efpece : confervant elle-même 
une jeuneffe éternelle ; malgré les fecouf- 
fes qui l’ébranlent quelquefois,malgré.les 
déluges qui l’inondent , malgré les feux 
qui la confument en plufieürs lieux. 

4. II y a plus : ces phénomènes effrayans 
font utiles à fa confervation, & affurent 
fon état. Les trembleraens la délivrent des 
vents intérieürs qui s’échappent par les 
foupiraux qui s’entfôùvrent. Les pluies 
emportent les principes de maladie & de- 
corruption. * Le fouille des. vents balaie 
les impuretés de l’air. Lés feux qui s’allu- 

z Vulcanius écrit j apres mer à la traduâion d'A- 
VOO-œiTil , Ta-T6 hie ctÙTiiï ^ rk puléc. Voye^ Jiz tlOtt 
& il ajoute, page XJ 
w«<ïiT«ef, pour fe confor-’ 

E..J, 
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x?\.u<^èrctj voaùSM. ^^(''tfnojuSifjtjç 

Jî âuQ^ttÇy rat Ti VTT ajurlto râ 
clütLÙ êlÀmejiv<(Tian.<t fJu) y(ù fdp 

•m 7ra,>yvTüd<hq Tncuvaenv * ot 7rcty>t J% ^ ras 
çXôystç dvt^crt. ifdj f^dç^uç, rà. fj^, 

^viTott ^roi rà J% ç)0«psTOi. 

«/ ju^ *§^i<jiç i7rava^çt?^\i(n raç f9o^ , 
of Jt (pdopo) }ccv(pt(^ovat rctç •^icr^ç., fjuot 
Jî fx Tmviav 7Pi.çgi,miiÂî)ii\ owTtieiot 
Af, AvnmQjürrtiLB^oûv a7^4?^tç ^ wn 

jdl^ z^rdvTuv , ^rê Jî z^Ty/^m , <pü- 
Astrf^ TO miA/TTos aÇiSapTOV <^1 àicov^^ 





fur le Syfême du Mmde, y\ 
ment réfolvent les matières trop conden- 
fées par le froid. Le froid réunit celles qui 
font trop analyfées par le feu. Enfin dans 
les parties, les unes naiffent, les autres 
fleurilTent, les autres meurent. Ce qui naît 
remplace ce qui a péri î ce qui périt fait 
place à ce qui naît ; ôc la maffe toujours 
entière, toujours la même, malgré les 
combats de fes parties tour à tour viâio-* 
rieufes & vaincues, fe conferve dans tous 
les fiecles. 
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K E ^ A'A AI O N C'» 

rise^ '? 'ïW* (j^èüTtiUji CCjTlCC^^ 

ï. yV'O I n O' N V '^Xcùv 

'tmjuîXTiwüç éd^xç iU<p6t?{cua>J&ç ^7r{v,, ov 
'^émv ïigj{ r u^av 77?i.tiijfisÀsç ^ > 
Zûcrjuov Àiy>vràçy et ju;} çfj àTcei" 
Ceiaç, ci?7C sv cèç Ciç ’jV7mS\\ 
mVjTO'TS JCocTjuov xvexcoTa^v 

Z. ’Ap^7(^ ji^ «V rtç ?^y>ç 7^ Tld- 
^loç 'éh Tmcnf dvd'^Tmiç ^ (ûç iz diU /vâ 
TrdvTZl , û 3îS n/Liv OUJüiçnKÆV, vAfMOk. 

<pvatç , êujTK ictvTÎoù cwrâfjmç ^ 
i^i]fxa)%^tra. tz T»7« (n»Treéctç^ cOo ^ 
TTU^CUœV CiTT^V 7ihç ^ST^il^WctV y OTt 
*ecw7iz 7rdv^ diav 7à\.iz tî, ^ oO’ o<p- 

I o‘ <jrtfKajog Saint dition du genre humain 
Juftincitant Platon, qui fur l’étendue de la puif- 
a employé les mêmes ter- fance de Dieu, prétend 
mes pour annoncer la tra- qu’il déligne Moïfe j mais 



Jur le Syfiême du Monde: 


CHAPITRE VI. 

De la Cauje qui contient tous les Êtres: 

I. IL nous refte encore à traiter fom- 
mairement de la Caufe qui contient & 
conferve toutes chofes. Car il feroit ridi¬ 
cule , lorfqu’on parle du Monde, quoi- 
qu’en peu de mots, & feulement pour en 
ébaucher l’idée, de fe taire fur ce qu’il y 
a de plus eflentiel dans le Monde. 

2. C’eft une tradition ancienne*, tranf- 
mife par-tout des peres aux enfans, que 
c’eft Dieu qui a tout fait, & que c’eft lui 
qui conferve tout. 

Il n’eft point d’être dans le Monde qui 
puifle fe fuffîre à lui-même, ôc qui ne pé- 
rifle, s’il eft abandonné de Dieu. C’eft ce 
qui a fait dire à quelques-uns des Anciens, 

qu’il n’a ofc le nommer > âa-jrip i vitKdupç xô^©-, àp- 
de peur de la cigüe:<p6C^ é ^ /ttsa-a 

•w «.lovs/K. Voici le paflage ‘n-éaiwv ix'*'*’ Cok, adGr^, 
dé Platon ; o* pc' <ri» ©»èf , pag. a 
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èttX^cû? )vJ)st,7^d^ci i\fMV y ^ yi’ diioïiç ^ 
^ TFixcniç cuâncneaç , fd{j S-mot d'wuaC- 
ftm ^i7rôv% Kÿ^T^'^P'^Kd/^oi TÀ^fiv , « 
ftkù TM 5^ 'êatût. OZüT^p /Lâ^j 0^72»!$ CtTTOV- 
•mv ^ 7^ ^ÉTOp ^ OTmard^rrnTZ zp toW 
Jï V KCfff^SV J O * a (xUÙ 

èvTyf^,d ^ ’é^T^V-ii 'Ûto/mV- 

rm , «Mût ^XÂvdfjL<{ d^vra , 

«5 >£9^ ^ ’mppoù JbüHyTWv ,. 

5 . T^ ^î/5^' cevûTfaTW 's^cùiduu 

tdpÛUtf àjUTCÇ , UTmTüÇ TB c^' lS^ 

mdfjt^^rtti ,û T wm'dujy clx,^r(^Tt\ ko- 
tS ovjtcTTccrtvç iyK^Sdpv/^Qç àgptva. 
fiS^tça. diTFCOç dxrtd S> d'u.vdf^ÆCùç ')im?\ff.vi 
10 Ti^itaîov duTif cm/uigt' ivroi'^, T® 
f»<fw * <è ê?)gf«ç àWç , apj^i 7^ KS^Q 
ir^ç TO 5725 t)y. <Ao ^ n }(dj 'rd >Îîç 

lo;;£«i' cif *^çzécr{ 7â\,eiçt\ •f H 

a Arîftote a dit la toê- VIII- c. i f. text. ^4* 
«îe chofe prefqüe dans 'A\kyx.n .... & an lieu de 
les mêmes termes, De, «jî ôxs<, lifez «w kvxx«. 

Ccelu l. IL c. I. Aiâirtf ... 4 Athénagore , 

3 Foyq Arift, Pkyf, log- c. F/, dit qu’Arif* 


fur le Syflême du Monde ', jf 
que tout eft plein de Dieux; qu’ils entrent 
en nous par les yeux, par les oreilles, 
par tous nos fens : difcours qui convient à 
la puiflance adive de Dieu plutôt qu’à fa 
nature. * Oui, Dieu eft véritablement le 
générateur & le confervateür de tous les 
êtres, quels qu’ils foient, dans tous les 
lieux du Monde. Mais il ne l’eft pas à la 
maniéré du foible artifan, dont l’effort eft 
pénible & douloureux ; il l’eft par fa puif- 
fance infinie, qui atteint, fans aucune pei¬ 
ne, les objets les plus éloignés de lui. 

3. Affis dans la première ôc la plus 
haute région de l’Üriivers , au jommet du 
Monde nt comme l’a dit le Poëte , il fe 
nomme le Très-haut ^ Il agit fur le corps 
le plus voifin de lui, & enfuite fur les 
autres corps , à proportion de leur pro¬ 
ximité , defcendant par degrés jufqu’aux 
lieux que nous habitons*. C’eft pour cela 
que la Terre, ôc toutes les chofes terref- 
très, font fi foibles & fi inconftantes, fi 
remplies de trouble & de défordres ; par¬ 
lote a donné un corps à étoit l’éther j ou ù ma- 
Dieu J & que ce corps tiere des affres. 
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tûtpi'KoidA , cte&evjj ^ , (è 

•noT^nç (JL%ç^ 7Z)i2^A^ç , ov fXÎw à^hd 
}(gL^mv 'Qn Tmv Jïizv^Sf^ Tii^vjîA to .S'^v , 
^ «ra ojmÿiaç m/A,Ccuvei y vcIti 

\a^'' JW(^ç , î(cf>rcè To iy^ovn i{^ wjppeo- 

nçÿv diou î^y M^?^oy <f^ w-fTov fc(p2- 

AWûtç pte^t^iStf^Cdvovj»^ 

4. Kp^rfov ûuv vz3:oÀa>ë{v 0 t^èMv 
OïûT /^Kiçu. dp/nÿ^ov y cûç )r àr 
Ct/QStvd SuX/dfAAÇ ijpt/jl^îty û 7 v 7 ç 
«.< piçtiKQ<nv y (»$ m yi «V^v, i(ÿ^ av[Jt, 7 ntm 
tuTi^ ffSûTneditç y w cJç 

€/}}i>ecuon» ^ ÇQJTotjzt gr3a /Wîf pcn 

</V dG^ŸifJi^v y ocjUTupy^v 'tà ^ 3^ç. tSto 
pS oùefè cifS-^TTSàV VtyifJlÿ&lV dffAÿ^Gi , 
TTay-n (è TV^vTt i(piçzc.Sui ttpya , oîot^ 
çpoc,7idç dppipyTt y « TfoMoùç y n dlxcv * 

« ;^ê«v ^çsPf^dxSiarfjiÿy din dîicjrtf , 
ÇûLV?4T^ÇÿV ^«TOTSAçJV ipy>V , O tS /tfrê- 
P/a;\Sü ^aaiXicoç , cjx ctj» 70 7t>;^v dvJjptf^* 
TnJhÿ 7iQim<ltv. 


fîir le Syfiême du Monde', 77 ^ 
cequ’elles font à une diftance qui leur 
donne la plus petite part poflîble à l’in¬ 
fluence de la Divinité. Toutefois cette in¬ 
fluence pénétrant tout TUnivers, la région 
que nous habitons participe à fes bienfaits, 
auffi'-bien que les régions fupérieures, qui 
toutes y participent plus ou moins, félon 
qu’elles fe trouvent plus ou moins éloi-, 
gnées du principe. 

4. il eft donc plus fenfé, plus décent ^ 
plus convenable pour la Divinité, de 
penfer que cette puiflance fuprême, aflîfe 
dans le ciel, a fimplement une influence 
de confervation fur les êtres , quelqu’é- 
loignés qu’ils foient, que de la faire aller 
& venir fans cefle dans des lieux indignes 
de fa gloire, & de l’abaifler jufqu’aux dé¬ 
tails du globe terreftre : détails qui font 
au-deffous même d’un homme un peu éle¬ 
vé, d’un général d’armée , d’un magiftrat, 
d’un chef de famille. Qu’il s’agifle de lier 
des hardes, ou de quelqu’autre fonélion 
pareille, il eft tel efclave du grand Roi, 
qui ne voudroit pas defcendre jufques-là. 
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J. o%v tè Kct/u^v^a ^ 

HgpÇa 7î Aap«a 

TîjrdS' ’ù^o^ç fuyi^t&fZTniç 

cDefuaoa'f^it'fo^ cwm 5 ^ ^ ®ç ?\ 9 y>ç ^ 
iJpVTO hf 24^<ç 11 ' ’Eîc€£t7s^w/ç, Traj/ti aV* 
€ 5 e^Ç, -Sat/yt^^v Im^^v.^(icnX^ov otiicv^ ^ 
*r^Cohpv ^Xiz^ûù , ^ iXi^ojVTt 

àçpdi'Mov^* mtXûivîç eft rm^o) cnttji* 
X{ç 9 'SO'Ç^^'n mX'G^ç çttcfjoiç 

aV dv^iç nà ^ 

f^yiT^tç * «Ç'Sf» <5^ TDWTWi', 

dvépiç 01 ^ Jhzj/uamt'toi cDnwixa- 

c/jlÎw'îo • 01 jtÂjj dpccp" CUJ7VV ^cLcnXîd , c/b- 
pV<po'^t 'TS dtQ$i7W¥7%i; ' Ol efè^ 
<s%^êA» <pt/A«tJWÇ , TTvAtûçpfTt 5 ;^' «Ta- 

;K<3y?a) * «ç otV 0 * ^aoiP^<iOç cw- 

T5Ç <hmo^ ôïèç QvO]ü(^'(^6f^oç , 
^\i7toi , tPè dzést. ^etç 

Totfiayy ciy^oi i(^m<diitÀa-cUf <st^shitùv tw- 
fMo^ , çpa^T:y\y>i •mXîfjLm-^ zwjni’^- 

oimy Jbù^vn '^Jïzmpsç y rs ^iTiaf 



fur le Syflème du Monde, fp 
$. La cour de Cambyfe , de Xérxèsj dé 
Darius, préfentoient bien à leurs peuples 
l’image de la grandeur ôc de la majefté du 
Prince J mais le prince lui-même, étoit à 
Sufe ou à Ecbatane, invifible & tranquille, 
retiré dans un appartement brillant d’or, 
d’ambre & d’ivoire. De longues avenues 
fe fuccédant les unes aux autres, olfroient 
de ftades en ftades des enceintes fuperbes, 
où l’on n’entroit que par des portes d’ai-» 
rain. Hors de ces enceintes étoient placés 
par ordre, les Seigneurs les plus apparens. 
D’autres, attachés à la perfonne du Roi, 
faifoient le Îervîce de l’intérieur. D’autres 
faifant garde à chacune des entrées, re- 
cevoient les avis, prêtoient l’oreille à tout ; 
de forte que le Roi lui-même, portant les 
■noms glorieux de Maître unique & même 
de Dieu, voyoit tout, entendoît tout. Il y 
avoit des officiers pour recevoir les tri¬ 
buts des peuples ; il y en avoit pour com¬ 
mander les armées, pour préfider aux 
chafTes, pour recevoir les offrandes des 
nations; enfin il y en avoit pour Fadmi*- 



'S O Lettre d*Ariflote ^ 
epyov y^vx. làç p^dotç 

rlco cf^ avfj(.7m(rctv àp^fjuù ^ ’Aaiuç^ 

'toVfÀplut ^E/^WTrovrçû C4t r <2&^ç 

îffTIt^V f/^e^V , ^IVefSùV Jèf CM -3&£ÿÇ 

fù) , ^ÿ/tà. IQv« i(^ 

cu^otTrctf J }y jôacnA^ç, J^î/Àoi to f/^yx?^y 
/SacnAgûÿç, y/u,ii2pdp6jL{pt tï Û. ffîtovn) ^ 7 ^ 
dyhXici(p6^i ^ yd^ Çv^ftÆç , (ppvitmeÂm 
*re iTiOTiftipiç. TvmvTOÇ Ji hv 6 }CQCrpi(^yi^ 
f^Xtçrz (ppuTnTeexcûv , ygtrà é^cfb^ç 
vnjpcfiimowv d/^ti?\9içiK Tn^Txav Àp^ç 
ndi y «518 ^ / 3 û £- 

tnAgût yiVùûozBiv cw^ptsQpv tpÔaîI» «ra cy 
’Aoia i(^voupy>vjLJ^u^ 

’HofMÇîOv «At tUj tS fAÆydT^v /SaOTAg^ç 
•ùi^o'^uù , <zo€PÇ “tS r TCQCTfJiÿv iydr 

p^VTOç ^ou ^ TviJvuTov y^^ief&sçi-Sev y èaov 
izeivov y tUjj 'îS (pfwT^'to.Tü "d y^ d^sn". 
suTii ^cûou. cûÇiy éiTnp âTifjufov r\v eundy 
twndv Jh)i(^v Zip^luj ciOTbipr<^ ATrctv^ 
^lîA^V â ^oyAotTO y i(piçu/M{jov <^o‘t 
niftration 



fur le Syflême du Monde: St} 
niftration des différentes parties. Tout 
l’empire de l’Afie, qui, partagé en diffé¬ 
rentes provinces, s’étend au couchant juf- 
qu’à l’Hellefpont, & au levant jufqu’aux 
Indes, avoit autant de chefs, & de fatrapes , 
& de rois, tous ferviteurs ciu grand Roi. Il 
y avoit des coureurs , des obfervateurs, 
des gardes , des porteurs de meffages , 
des infpedeurs de fignaux. L’ordre étoit 
tel, fur-tout parmi ces derniers, que, par 
le moyen de feux allumés de loin en loin , 
le Roi favoit le même jour , à Sufe & à 
Ecbatane, ce qui étoit arrivé dans toute 
l’Afie. 

Mais il y a autant de différence entre 
le Dieu qui gouverne le Monde ôc le 
gran^^ Roi, qu’il y en a entre le grand 
Roi ôc le plus vil des infedes. Donc, s’il 
ell: au-deffous de la majefté de Xerxès d’e¬ 
xécuter tout par lui-même, & d’entrer 
dans les détails de ce qui fe fait, on doit, 
à plus forte raifon, en difpenfer la Di¬ 
vinité. 
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, ,7I0Xv À'SrpiTÀç UV «)f TS-nJ 

6. ÜSSjUVOTi^V dè 3^ 'SjfiTItùJiçiQ^V jj 
eojtov ju&fj moùTair» ^&tç tdpv<&af j 

tIcü diSvLUCtJUUf SJ^ T aVfA^WCtW^^ KûOTfJlSU 
thmaaa» , wA wvtb 3Hv^v oîAmvZm; , 

T Tiztv^ a^vpy CU710V ts ><vg- 

cSzit/ 'tï)?ç <3^ awmeJtct^ * 
*é^Ti^ii(reci>ç ctvrad «r<f, ^ OTntpsaJuç wç 
srop’ éii^v , àlcmp ro7ç ymp infJuv clp^ufft 
^ 'mÀv^ieMtç r â^îv&iav. d?^à. 

70 3ï/o‘S£TDV , 70 potçdvîiç ^ d'^^H 
KtVI^iTBeoç TTCUfToddTmç "^TiA^V tefictÇ’ «V- 
mp dfAÀX&i d^atv Ot fxttpi^vOTFClo) ^Igi" 
fMoiç op‘)dva ^AÇueJtctÇj woMaç f(di tioitlU 
Aflsç ovapyeta^ VfroTsAgyj'TEÇ. OfÂs'tcoç dî 
êt vdjç^axrdç'aüf ^ fjuouv /uLi^eAv^v ^dhaarct^ 
<m/^oi , Twi^fft i(dj dv^vct Ttiv^âcq , ^ 

ÇSK, 7» J (è âfjiov , 6çduÀ/Jipv J SSÏ 

Ô't* TRitv^ TBC/uépU, /UtTOC d)pV^* 

fActu. 0 


fur le Syjîême du Monde:, 8 5 ’ 
6 . Il eft donc plus convenable , plus 
décent de dire, comme nous l’avons dit, 
que Dieu eft dans la plus haute région de 
l’Univers* ; & que par fa puiflance, répan*» 
due par-tout, il meut le foleil & la lune ; 
qu’il fait circuler tout le ciel; qu’il conferve 
tout ce qui eft fur la terre. Il n’a pas befoin 
d’art, ni de fecours, ni de fervices étran¬ 
gers, comme ceux qui régnent fur nous, 
& qui n’emploient plufieurs mains que par 
foiblelTe. Le propre de la Divinité eft d’e¬ 
xécuter toutes fortes de plans avec une 
facilité extrême , & par un mouvement 
lîmple : femblable à ces machiniftes ® qui 
produifent, par un feul reflbrt des effets 
três-différens ; qui compofent des figures 
humaines , dont la tête , les mains , les 
épaulesles yeux , quelquefois tous les 
membres, jouent par un feul fil, avec 
une forte de cadence. 

J De cœlo 1 .3. E. nàn'rtc de , qui ne for- 

5S ây9p»iro/ -nfe*’ 3 î 5 .... me aucun fens ; ou, fi Ion 

6NouslifonSiU>tx<*va'n-0W», veat, f*ïiX‘^vô'TiX'iot, com- 
iiYCC Volcanius, au lieu me dans le Mf. cité. 

Fa 
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y. OÙTotç oùv 31 ^ict (pvmç tï** 
v(^ ciTiktîÇ z/vh'tbcûç tS 'zsfd-m cTttüa- 
fuv eiç rà éîStiùcn , ^ ànr c^c/vwi; 

TtV^XlV «ç TM -mippCOTÎ^ , c^' tS 

55r^a'7T35 oOê^/ASll • zmûiv ^ kn^V üV, 
ind^^v , ûtyro vniXiv ottjPŸi(TSV a,?7\.o y 
CIW 3COCrfXOû y S^VTUV Jüâp 'nwjTtùV diZHOùi 
^?ç otpsWfpriç yj!.rizo%dja7^ , ou <31^ ctt;’ïîïç 
eTè ^oiv oüJTjç, aTA-at ^(pd£5ü 

in^ia^c , 6^ oîç (è àfctV'nxÇy fcAroi 

<Z0£93WÇ o/ov OvJ^J2ù)Ç G4Ç ZtvnmV JUUûUV ^'0- 
H^mç. éaTnp av « tïç ci| ayTouç o^oZ 

^(pcûpsu/ , tljj ZuQov y 3y ZCûVOV y 

XÙ/\tvJpOV • iy^^V pS ûwWv >C^ 70 Icfjov 

KiVtl^MO-iTCLj W « 77Ç dî^Oü ^ift/OV iVü- 

J'e^m , ^ p^^^pa-duav , •m’^tivov oif 
ftûÀTIOlÇ iyav CM^CtAOl' p^, dn 70 

yM^j vilZTvv (i?^o(Â[jov Giç djuü ioun^ cD'cura¥ 
ÇMV^^îVAi y tÔ JÎ ^piyrdfov eiç Toi 
ijdm 3^ VOjUOÙç y 70 (fè Àî€âO¥ 

Q^üf^v CW p^Ç , fZ^TUfCnOV PSrSTO* 


Jur U Syjlême du Monde. 8 j 
7. La Nature divine peut donc de mê¬ 
me , par un mouvement fimple de la pre* 
miere région, communiquer fon adion à 
la région fuivante , ôc aller de proche 
en proche , jufqu’aux extrémités. L’une 
mûe, meut l’autre à fon tour : & chacune 
d’elles^ répondant à rimpreflion , félon fa 
nature propre, fuit une route différente, 
quelquefois même contraire à celle des 
autres, quoique la première impreffion ait 
été la même pour tous. Ainfî lorfqu’on 
jette à la fois d’un même vafe, un globe , 
un cube, un cône, un cylindre ; chacun 
de ces corps fuit une diredion particu¬ 
lière , félon fa configuration propre ; ou , ' 
lî on veut un autre exemple, qu’on mette 
en liberté un poiffon, un quadrupède., un 
oifeau ; chacune de ces efpeces cherchant 
L’élément qui lui convient, le poiffon s’é¬ 
lancera dans les eaux, le quadrupède fe 
rangera parmi les animaux terreftres, l’oi- 
feau s’élèvera dans l’air : c’eft cependant 
une même impulfîon qui leur a donné, à 
chacun leur propre mouvement. 
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juSifjOVy fJudi «2^ -îjr^ijîç ajma,q Tmatv 
Jhvjvç 'du) o)}t€iav dCfiiscpiav. 

8 . Ou'mç «;{«/ è Koapiov, S/d) 
dyikYiq rët avu-nrtvTOÇ Qij^vov ‘a%<a^>wç 
ii/jiÂpcx. vvzTi Tn^Tü/^nç y (l?^dïc^ Trdv'^ 
•fm chi^oJhi^ j 4 vo\)Q^t^}(ÿ^Toi vzsd/Moiç a^pm- 
pctç nj^i-^juâdcàv ^ ^ f^y ddrjov X ^ d>t 
^XoUOTi^V KlvajU^COV y 'tz ^ 

/tfcWîMI J l(di tdç tcfïctç i^ÇtàV 
3 (d^<^djdç, (PiXlwTfi f^ ^ x àf pinvi T iaju* 
7yii S/^ 7 nfAviTzti}Lv}t?\.ovxd>v^o/Mdn t 6 , (S 
lA^eiOUjuSpn y ^êUovcru. vhi(^ Jè ^ cif 
è^icum^ ^ ;(dj Toury }a6Jjf)0/uot ^ ô' Tt 
^âûcr^o^ç x ;(di Q ^Ep/ujîç 0 

diUv^eiÇy cv cfÏTikctaiovi ryiav a 

A20Ç, zv i^euT^aaiovt 'touth • ^ TiXdj- 
•fCÛOÇ Q tS Kçpÿs Às^/d^oç X c« eÙTi^a- 
movt ^f/Aoi TO fAoz di W6 

way 7 »y dp/uiÿvta, mwet(f6vTUV }(dj ^pdjov^ 
TOv ;c3tTS6 ^ y^yov , cJ^ «Wç n ,. 

^ çlç iv KQcrfJiSV d^ btùfAm 'n> 



fur le Syfîêmc du Monde, S7 

8. La même chofe arrive dans le Monde. 
Par la fimple révolution du ciel, qui s’a¬ 
chève en un jour & en une nuit, les mou- 
vemens divers des corps fe trouvent pro¬ 
duits. Quoique tous renfermés fous la me¬ 
me fphere , les uns fe meuvent plus len¬ 
tement , les autres plus vite, félon leurs 
natures particulières, & les efpaces qui 
les féparent. La Lune achevé fa révolu¬ 
tion en un mois, dans lequel elle a fou 
accroiflêment, fon plein & fon déclin ; 
le Soleil en un an j & avec lui Vénus & 
Mercure, qui raccompagnent ; Mars en 
deux ans j Jupiter en douze ; Saturne en 
un temps une fois & demi plus grand què; 
celui de l’aftre qui eft au-deffous de lui. 
Enfin le concert de tous ces corps , qui 
fe meuvent avec une harmonie parfaite, 
commence & finit par l’unité : ce qui a 
mérité à l’Univers le nom de Tout or¬ 
donné J plutôt que celui de Tout dé for- 

donné. 

7 Ocellus fe fert du périodique dèS'aiîîcs &; 
fiiême mot, , pour des élémens. 

ügnüiet le moaveoient 



8 s Lettre d^ArifiotCy 
GVfXTTax , che AKoarjutcur cvojud^^iÇ av, 
Kctôcmp ch'' cv Jcopvcpcuov 

TapIcM'T©^ , ovujSTnixi o dv- 

é'^v , ge&’ OTZ û yuvouzcov , cv ^(p6- 
ç^iç ^môue, , Q^wripeuç ^ ^ofwnç^tiç ’ 
fjuAV dpfAÿv'im ipipiiX^ fMpa^vuvvxv, ourcoç 
'txi aVfXTiOX ehiTPSV^Ç ^Ou. 

3(gt,TU 5^ TV dvcàd^v ^é)à(npA.OV ’ùzd T» 

(pî^vv/naç dv itopv(pouov fZèf^cru^pdùBiv- 

7VÇ J K/V^TVti TW ASpA ASi ) Ô OVf/,^ 

ymç û^voç^ Ttopdii^i cht chrfctç mp^nç 
6 TiujuÇaiiç «Aioç , 'l'M , tifAÂpa» t(dj 
yy»^ choeiO^v y ctvaToAw ^ c/l«r^, tm c/^, 
7»ç 'tiosA^ç âpoLç âyàv tS s^ç , 

TTB /3yp«(^_, <5?naw yoTioç c/>ffgp3wy.’ 
^VOVTAf ch'' ÜSTv) ffpLTÛ }{J^^V ^ }(di ^V^’ 
t^Ot ^ f(dl dofavt y TATÉ TtoStj TTsi cv 

CrU/U.CcUVOv'^ J T^uî csfçpdut 

û dp^cuo^voy cdijovo st/wto^ ch tovtoiç. ^ 
Tf^fjMv cMçpdf , ^p\dosnç dvotJ)i(T£iç , 
diySç^y CM<puff^ç , xapTmv 7n7rdv(7((ç , jpt'o] 


fur le Syfléme du Monde: 

Ainfi, lorfque dans un chœur le cory¬ 
phée a commencé, tous ceux qui le compo- 
fent, hommes ôc femmes, lui répondent, & 
forment un concert de voix de toute efpe- 
ce, graves & aiguës. Il en eftde même de 
Dieu agiflant dans TUnivers. Par l’impref- 
fion que donne d’enhaut ce Coriphée du 
Monde, le ciel & les aftres font ébranlés 
pour fe mouvoir à jamais. Le foleil, tout 
lumineux, s’avance par un double mou¬ 
vement, dont l’un marque les jours & les 
nuits aux points du lever & du coucher ; 
l’autre, du midi au feptentrion, & du fep- 
tentrion au midi, amene les quatre faifons. 
De-là naiflent les pluies fécondes , les 
vents, les rofées & tous les autres phéno¬ 
mènes de l’air, ( toujours par l’aftion de la 
première Caufe ) defquels naiflent enfuite 
les courans des rivières, les gonflemens 
des mers, les açcroiflemens des plantes , 
la maturité des fruits, la fécondation des 
animaux, la nourriture de tout, fa per¬ 
fection, fon dépériflement; en y joignant 

8 prcecentor 3 prafultorj dux chorcce , 5 » 
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^côm J SZ^O^CUTi TZvlyTtÿV , AZjü^l ^ 

ç9iV/ç, avjuCct^o/>^nç rcto^ (è <2? 

if(^ÇCV /fpC^CTJtSWWÇ J cJç OT^V OVV 0 

TmvTûùv nytfK^v Tg }(^ ^ygTwp ^ aVgpsT0'» 
fiàV ci?^cûç y Tiklw 7^yt(Tfxcb y m^mt} 

Çu(r{ /tZSTU^Ù oô^vou 7i 7 ^ (pSePy«5^M , 
XiV^TOf TTObcra. ^ehXi^ç ctr zuiû^oiç 
Tn^aiV }cf/oiÇ' TJVTf àtpctVK^OjU^tl , 77078 
Jî ^AmjLB{Jii^ fJLveicüÇ 'iJiouç dva,(pcuyovcmr& 
^ TTol^v '^^zpù'Tffoucm tz fMùiç dp^ç, 

^AEOtK/s di mfMê^ 70 , to7ç 

h TToXifJLOV Kÿ>içp7ç yivoju^oiç , 

iTTOiddv M azxAmy^ avpimn TZiT çpezTomda^ 
TOT? 5^ ^ (pm^i ï:K9^^Ç aKovcrctjç ,. 6 jud^ 
ttcariclk ctvcup^rctf , 0 . JŸ dd^yj:. 

^7 , 0 c/^' ZVŸIJLu JhÇy n xedv(3^y M 

^Z^TtdiTCtf, 7^ 0 Jtj^^ /TTZB-Qi/ ^ÀtV07 y 0 

<A»' GW}ùùÇjid)ct dvaA>Av\y d e/Vy auL^fJtSf^ 
TTUpsyrvd, y^BîçTzvctf JV ^£Qia>ç d ju^. 2^-- 

, «Ç 2\92!OVy d eh'' TU^lUpp^Ç «5 77»- 

^ty , c cAi' i7m<iOç d%î m^ç y. 6 efi 4*" 



Jîir le Syfléme du Monde. 5?: 
le concours de la difpofition particulière 
de chacun des êtres, comme nous l’avons 
dit. 

Quand donc le Chef fuprême, le Géné¬ 
rateur , qu’on ne voit que par l’efprit, a 
donné le fignal aux natures qui fe meu¬ 
vent entre le ciel âc la terre, toutes, fans 
s’arrêter jamais, s’avancent dans leurs cer¬ 
cles , félon les bornes qui leur font pref- 
crites, difparoiflant ôc reparoiflant tour- 
à-tour, fous mille formes qui s’élèvent ôc 
qui s’abailTent, toujours par rimpreffioti 
du même principe. 

9. On peut comparer ce qui s’exécute 
dans le Monde, aux mouvemens d’une 
armée. Quand le fon aigu de la trompette 
s’eft fait entendre, l’un faifit fon bouclier. 
Vautre revêt fa cuirafle , l’autre prend 
fon cafque ôc fes bottes d’acier, l’autre 
ceint fon baudrier. Le cavalier met le 
mords à fon cheval; celui-ci monte fur fon 
char ; cet autre donne le mot de l’ordre : 
le capitaine fe place à la tête de fa com¬ 
pagnie , le taxiarque à la tête des rangs, 
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, c-fç "duj ictJctv ?destv. TTctvm 

di' ô(d tv(L mvfrctf ■ 37 ^ 0 *- 

TCt^lV TH 70 î^VTOÇ il^/AÿVOÇ • OVTt» 

^n' (è <zë%i tS m^uTtctVTOÇ (pçÿv^v.^ tJjso' ^ 
fuS.^ ^OTjHç O^UjUO/J^MV Ct7rdv7]XV y ^VèTctl 
TÙ OiK,<(ct, Vcwwç da^ra ^îpef, atpavouç,* 
Q7np Ûé)ctjUCùÇ i(JL7léJ)iOV «T& düGi^ 

70 efpay J 8te rjouv 70 Tnçwauf^ 

^ ^ n 4^^: > Ts ', 7 t 6 x{ç 

OiKOVç , dd^ùfÇ èazt , toJç gp- 

jp/ç cwToli ù-e^roj, Tidç 5^ 0 t 2 |S/oy J)id- 
XCCTf^Ç vzsd' VCWTÏIÇ SlIptlTttl, (^TgTO»^,’ 

^ cnwi;}^Tci} • d^pcnlç û (pvTiocriç , 
•jiyvYiq ‘é%ivoicLf, p^miç vv/otav y >iocr/4ÿç 
^tretcLÇ , èvdhjuiÿi 'Z8i£^5</ç,, ^^€Psnoç ttoAP' 
f^Çy GiptlvV^ 

T cw^ ndi -Sî» c^î' 0 <f<^, «^■* 
vd[À,ei fdp ovTOç i^yg^TstT», cfè dj-, 

9 Cette comparaifon a pre des Caufes fécondés, 
été employée par Arifto- & la caufalité feulement 
te, Métaph. XIV. lo. généraledupremiermo- 
jEHe. prouvel’activité pro- teur. 



fur le Syflème du Monde: ^ 
lë chevalier à la tête de fon efcadron ; le 
hmple foldat court, chacun à fon pofte s 
tout marche fous l’ordre de l’officier, qui 
eft dirigé lui-même par l’ordre du général. 

Cette image eft l’emblème de l’Uni¬ 
vers. Par l’impulfion unique d’un Être qui » 
pour être invifible & caché, n’en eft ni 
moins adlif, ni moins démontré à notre 
raifon ; tout fe fait félon les loix de fa pro-* 
pre nature. Comme notre ame , par qui 
nous vivons, nous bâtiflbns des villes, des 
maifons,.... on ne la voit point ; elle 
ne fe manifefte que par fes œuvres. C’eft 
elle toutefois qui a dreffé le plan régulier 
de la vie humaine, qui le fuit, qui le rem¬ 
plit : c’eft elle qui a montré à cultiver les 
terres, à les enfemencer : c’eft elle qui a 
inventé les arts, établi les loix, réglé la 
police, diftribué les fondions de la vie 
civile : enfin c’eft elle qui a montré à faire 
la guerre au-dehors, & à conferver la paix 
au'dedans. 

Il en eft de même de Dieu, dont la puif- 
fance eft fupérieure à toute autre puiffan- 
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ê^aj^cLiü ^ àpsr^ JŸ 
x^Tjçoo. cT/otï TTctctM Svnr^ (fvcfi ^oju^oq 
dd^eopuToç^ ATT ctjwmv ^ ipyav d’icop^rtxji, 
*m pS 7rtt2m , 756 c/ï il^ç liroui^ 

756 756 Cl' vStvn j 3 ï» Àsy>trt] 

uv ovTwç ipya |f) j tS r Koa-jULOv iTripQvnq^ 
ê jip T (pvatfCQv ^Ejtjc.7ndbfû\.ia, ^ 

IT«y 9 ’ om, T tiy , oOTt t’ /J'’ ooja tb ïçoy ow/mw j 
ù.ivef)>iAT îCkaçho^ }y kvi^iç , «’/è yMJOAUÇ , 

©îlpsf t’ olayotTi > ^ vJit,Tv^^îf/{Â.oyîs îp(j9dV« 

I O. ’^Eo/;£« JV' ovtwç , el JUUZÇ^- 
ç^v , *S)^^Cct?^{v T KOa-JUOV TOÏÇ opc.(pctÀoiç 
hi^juS{JOiç ^7ç ov Tztïç A/<3b;ç , o'i 

zeif^oi duj £iç fAç^i; 

svdbffiv , cy dpfAOviot tnç^vai ^ àr Tct^ei 
70 97av 4^À/Jhç ^ dd/vuTor. 

çctoj Jï'' û ^ o.yÂ.Xfj^Tomiov ^&icf)fctv 
7a.7Kdja,(^dfj^ov ^ cj? àxç^7t(iK{ ’A^lwdv , 
cy /66eV^ 7« ‘roüTnç damcù, to 856t/TS 
OW7IOV ivTVTFCûiTztiQzii ,, oiwJîianf irJ 

lo Apulée écrit} dans fil tradw^ion, FiVl 

clypcQ Minçrvoe j ô’f, 



fur le fyflême du Mondes 9^ 
ce, la beauté à toute autre beauté ; dont 
la vie eft immortelle j la vertu infinie. Sa 
nature, incompréhenfible à toute nature 
mortelle, ne peut fe montrer à nous que 
par fes œuvres. Auffi tout ce qui fe fait 
dans l’air, fur la terre, dans les eaux, on 
peut dire avec vérité que c’eft l’ouvrage 
de Dieu, par qui, dit le Poëte Phyficien : 

. Tout fut f efiy fera dans le Monde, 

Humains , plantes, oifeaux, poiffons qui fendent 

Vonde. 

lO. On pourroit encore comparer Dieu > 
quoique cette comparaifon ne foit pas in¬ 
finiment noble, à ces pierres qu’on nomme 
clés de voûte, & qui foutiennent tout un 
édifice par la réfîftancè égale qu’elles op- 
pofent de toutes parts. On dit que Phidias 
ayant fait la ftatue de Minerve , qui eft 
placée dans la citadelle d’Athènes, inféra 
au milieu du bouclier de laDéeffe, fon pro¬ 
pre portrait, & que par un art fecret, il l’a- 
voit tellement lié avec tous les membres 
de laDéeffe, que fi jamais on entreprenoic 
d’enlever cette image, on feroit forcé de 
brifer en meme temps toute la ftatue 




^ Lettre d*AriJlote ^ 
à.yû\fj(^'n S^' rtvoç dtpctvQç J^jUioup^/âcç: 
wçï c/^ dvctfwyiç, él tïç (BéÀotS cutn 
p{v , 70 miA,7ra^ êLyj(.KiJisf- Aü^vtb o^>- 

T^tov oùv ^xi ^ 0 <S?oç Iv «oV- 

fjc,a^ owjf^v T ^ Sâcov dpjuoviùUf tz ^ 
OTOTOeW. 7à\.Luj H7Z fMOOÇ év , èV^O. M 
'SZ 6 dv^S^Ç «TDÇ TOOTÇ , Ct?À’ «W , 
^ J(ÿidztç)ç bf KSf-^cipd x^pço /SeCttxdÇjOv 
iTVfÀCOQ y^ÿ^T^V/Âp , ov^vov /u&p ''bTn iS 
||) r tfVft) , OÀVpiTIOV dz 0 %V Ô7\9^IJt.- 
TJV y û TTuvToç ^d<pov vjj{ ûfTcacTîÿ v,m/Jigdst; 
‘mp^QjLO'lLBpOV , oîcfc Tmp i(MV 

Xif^^voç ^ dvipim ^totÇy ucTTnpzçti û 6 
Troti/idiç ‘’Ojutiç^ç. 

*'OvKvy.mŸ <A’, oSï <^ctdt ^av ?/'©-' kifpAK'tf edei 

^'Euf/^syeu , VT kvifMm nvkffsiTOX , vtc tïbt’ 'o\j.Q%(i 
ù.éiZTaiy vTt ^éhiA^varrax y k>0^k fxâ.K «wôf» 
Xik'iflorm. ôtvêcpêA©-', KÂivÀ <A’ kya.JiJ)>oi^ oxyM» 

tnujzmfui^pTvp^ J'z' o /3/oç dWç, 
àVa> "ïméhvç ^ ^ ttoî/tïç o< 

II 



fur le fyjiême du Monde. 97 , 
il en eft de même de Dieu dans le Mon- 
de. C’eft lui qui en fait l’accord & le lien ; 
avec cette différence feulement qu’il n’efl: 
pas au milieu , où eft la Terre, dans une 
région d’agitation & de trouble ; mais au 
plus haut de la circonférence, dans la ré¬ 
gion la plus pure ; parcequ’il eft le plus 
pur des êtres. Région que nous appelons 
à jufte titre Uranos^ parceque c’eft le plus 
haut de l’Univers ; Olympe^ c’eft-à-dire, 
tout brillant, parcequ’il eft totalement fé- 
paré de tout ce qui approche des ténèbres 
& des mouvemens défordonnés qu’on voit 
dans ces régions inférieures , ou, pour 
me fervir des expreflîons d’Homere, 
gnent le trouble & les vents furieux. L’Olym-i 
pe, dit le même Poëte, 

L’Olympe ejl la demeure immortelle des Dieux ; 
Ni les vents déchainis, ni les bruyans orages 
N’en troublent le repos : un ciel tout lumineux 
Y fait naître des jours fans nuits & fans nuages. 

Ce qui fe paffe dans la vie humaine fuf- 
firoit pour prouver que c’eft-là qu’habitent 
les Dieux. Tous, tant que nous fommes, 
G 
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motreivo/j^ rmç 

ou^vov, àC^ç Tfoiouiuâijoi. ^9* ùv A9;;ipp, 
où ;(^zcûç ;(^}i{vo clvctm(pcûviir(ij , 

Z<<$f «A’ hi cùùiei ^ ysipiXm: 

efïo ctiâi\’mv TC6 'lïfMùù'm^ aju- 

70V iTlixi TOTtOV , à'ç^a Tï û n^lOÇ J 
oiXluùn , jnÿvct Tg TO où^vict thto , ùû 
tÎw hi-duj ad^ovTOO ’^^iv éi^}a}£4o-/xîircij , 
7^ ouTfOT^ eiz7\.oia)9èVToe- /uir^zivil^tl , ^(^Ôa^ 
TTip °fk% V :^ç txf^î'Ma^ ôVS, 7TO;^?y,aç 
îm^icSaiç ^ ttoSw ctvctJïchz^i. cnicrjuot tz 
^ nJh Cicuo't Tio^^d jUÆpŸi TKç dvfppii^ 
^av 5 OfzQçpi TZ y^'nK?\.v<TcLV , ci^a/cno/ ^- 
mppCt^jJJüTgÇ , 'fhê'^fJiAvè VM/Uld-TUV ^ ^ 
à.vtt')^p’nAi(; Tio'r^ctziq é. «Ve/igpyç «’^aAstT- 
TzacTûti', du/\dTÏecç ùvr&i^cmv. ^iou t6 
•^vdjfjtÿotev fy Tv(pcûvm gÿSV O T? TtÔKOiZ 
o';^Jg^ç dvî^tr^cOf. ’mpji^oji'n û A 

0Ù2$iV0V •^OJlSiJÛLI <^f^TiÇ^V , «(T- 
(Pçfccnv «^ûtê^âîîVTOÇ f là ‘Z&foç 
fAp^ HSf-lZ^Ki%cm I àj Jï\ icOTc^^ ^ 



Jur le Syfiême du Monde. 

Ïïous levons lés mains au ciel quand nous 
faifons des vœux. Hômere l’a dit encore ; 

La part que fit le fort au puijfant Jupiter > ‘ 

Efi l’enceinte immortelle où s’enflamme Véther. 

Aufli les corps les plus parfaits, les aftres» 
le foleil, la lune, font placés dans le ciel, 
C’eft par cette raifon que ces corps font 
les feuls qui gardent toujours le même 
ordre & confervent le même état. Jamais 
pn ne voit parmi eux de mutations comme 
fur la terre, où tout change fans celTe de 
forme & de nature. Ce font tantôt des 
tremblemens qui déchirent la terre elle- 
inêmé ; tantôt des pluies exceffives qui 
l’inondent ; ce font les flots de la mer qui 
font irruption, & qui changent la mer eiî 
terre & la terre en mer : ce font des ou¬ 
ragans & des tourbillons qui renverfent 
des villes entières : ce font des feux qui 
tombent du ciel, comme dans le temps de 
Phaëton , lorfque l’orient fut confumé : 
ce font d’autres feux qui s’élancent des 
autres fouterrains du côté de l’occident, 
comme ceux de l’Etna, dont les torrens 
Ga 
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dvctS?^ü0Txcrctf oit(pvcw(7U(7tti , 

Tnp ^ cv A’m^ dvctppot'^oTav^ 

7^ dvd rdcu O^v (pîçpju^m x^MjS^PfO^ éi~ 
tlIuj. hQct 70 T ^cTèêéov ’jl^oç (^d^ç 

€7ïyaHf78 70 ScUf^pvm , «ê%<;jpt‘SAjI(p0s'v7rt)|f 

r pAif^Toç, 70 ^Açd'd^iv ^® 5 îv- 
nctç diptm 5 ov<fç, ^ cnd'^eiv, Tikn- 

cnov euTrJv '^djC^ûç 6 tS ■mjçpt; tio^- 

ciSê^/c&«, TTUpê^e^ 7i y 70 JU^ ivBût^ 

70Ji' hBu^ Ê iTiipnaiv dëAâtë{ç ol/u>s/t> toÎç 
^ViUm 7005 vicufimovç. 

I i.K«fc6o/\9y ddy tinp bf vm xvùpv^jtiÇy 
CV âpfJl^Tl JŸ m'iO^Ç J bf Pjopâ/* di KO- 
pV(pcU0Ç , iv' 7PBA(1 cTg VOfJISÇ y bf ÇpcLlO- 
Tri^a dd , 7ê(^ dicç b» wdfxcù, 

T^lw ;c9^G’ ooov y toTç juS^ K&'MSf-'^ÇS^ 
dp^lV y TWÀVXJVtlTo'v 75 TTOXvfAeifAXQV \ 
Tçd dd y dÀVTFOV OmOVOV 75 , 7ld'JV\i; KA^- 

ÇjKTfAÂvov owytc^tTïXMç dâtveicu;. br àx/vjfr<&) 

^ ]dpVJu8pQÇ y '/rdvTCt X/v{ fd <Zë%^«W> 
^OvMrOj y é ÇTTWÇf ^ 40 ^/Ç TE 'idioLl^y^ 


fur le Syftême du Monde. loi 
enflammés qu’il vomit, fe roulent au milieu 
des terres. Ce fut dans un de ces événe- 
mens terribles, qu’un heureux génie con- 
ferva la race pieufe dé parens engagés 
dans ces ruifleaux de flammes. Les enfans 
ayoient chargé fur leurs épaules leurs 
peres décrépits ; le courant du feu, prêt 
à les envelopper, fe détourna de côté & 
d’autre, & refpeâa la tendrefle généreufe 
des jeunes hommes qui emportoient les 
auteurs de leurs jours. • 

II. Enfin ce qu’eft le pilote dans un 
navire, le conduéteur fur un chariot, le 
coryphée dans un chœur, la loi dans une 
ville , le général dans une armée, Dieu 
l’eftdans le Monde. Mais avec cette diffé¬ 
rence , que ce que tout homme qui gouver¬ 
ne , ne peut faire que par des foins & des 
efforts pénibles, Dieu le fait fans peine, 
fans travail, fans aucune efpece de fatigue. 
Placé dans un lieu immobile , il meut, 
emporte tout, où, & comme il lui plaît, 
& félon des plans différens ; de même 
que. la Loi civile, qui » fans fe mouvoir 
G 3 
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(pJoim * dcTMp dfJtiXet , nÿj\ 6 tHç TtoMeoç 
vofAsç (IkUiitoç dv, cy rcti^ ^ 

’^V^7ç Tltiviz^ OlKOVOfA,^ TO 'lîd) 710- 

^ireictv. h^iTixif^oi dvrd , dM^svôn 
cl^^a^aiv , eêpp^oJ'Tsç /oâfj td dp^^ct ^ 

^efAS^ivxi èft éç ‘Tcè. OlX^ct cOjfptçîfefot,., 
0oüXAvdjj cf^ cit}t>jicna,Ç(^ y «ç auvi^ 
idçjLct rd. ^ss^irhtüvTci. ^ ô yü%> -nç, «$ tb 
^viav^ov jÔctcT/^çf 5 anyi(d)/^oç Jî <zü^ç 
7vùç cfïf^çtiç y '‘d!m)?syii<djLdpoç , o ch eîç td 
^îa-jutû’dexàv y '^bm^vov^oç. ^vovrof Jî 
7^ S^jmpÙomctf vofMfAÿi y ^ 7mi>ffyjp<(ç ivicWf 

070/, d^CûV T8 dvaicif y 

M^luenrtOTOÈV , «Ma cTè â?^oiç 
inpyidfÀpet y fMwy y w vo^- 

jHpy cf^oocdity y <^<^i 70 tS Tioiri&ttV^q oyiui; ^ 

TloKlS éfl 0[J.K ^ ^IJUAfAA'mV i 

*0^» 3 ‘imtâvav tî ^ çïya|a«TOi' * 

OüTWÇ ’UzroAWTfrs^OV '\jzcJo' <2^ fJLGi^OVQÇ 
•mMax; y ( Myo cAi inéï tS Ttée/Lm. ) vdjuisç 
5 ^ w/t^v mithimç , o 3«oç,. ûh/pdouy 


/îir le Syfiême du Monde. 105 
îrieut & réglé chaque citoyen conformé¬ 
ment à l’ordre public. Sous l’impreflion 
de la Loi, les chefs fe rendent au confeil, 
les juges à leufs tribunaux, les orateurs, 
aux aflemblées : celui-ci,nourri par l’État» 
fe rend au ptyt-anée ; cet autre arrive de¬ 
vant les juges, pour y rendre compte de 
fa conduite ; celui-là defcend dans les pri» 
fOns, pour y moUrir. C’eft par cette même 
loi que les jours de* fêtes font célébrés 
en leurs temps, de même que les aflen^- 
blées anhuelleé , les feïlins publics, les 
facrifices aux Dieux, les offrandes pour les 
héros, les expiations pour les morts : tout 
fe fait par tous les citoyens, fous une feule 
autorité , qui conferve tous ceux qui liq 
obéiflent. L’ordre eft donné,. 

Tout le peuple gémit : les autels en tous lieux 

Sont arrofés de fang, pour appaifer les Dieux.^ 

Il en eft de même de la grande ville 
qui eft le Monde. Sa loi fuprême eft Dieu ; , 
loi d’un équilibre parfait, qui n’admet ni 
correction, ni réforme -.infiniment fupé- 
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'ijzsüth^iuàijoi; J^ojidttmVin fiurddiofv, 
ruv <h\ ûî/uaf , ^iCeuo'nç^ç r iv zupCe- 
tny dvct’^i^aiJifMiVMv. «Ai àçnLivfiTUç 

dvid }(cf) ipL^iXoùi y 6 aviA.7rcLÇ Jioittùvof/.^- 
Tct/ cf^lAKOCrmÿÇ. «e^tÿS é y /MfUejLO/LâlJOi 
y^ià tÙç çuarfç Tiucrccç OMeiay 

€nnp/u(slTt*v y Çiç rn râ (purd 7 ^ ^co et y i^g.-xd 
7g ^ ««Al. 7[gj^ ^ aftTPiXoi y poU 
viüÂÇy Kj mpcrictfy crvmoj 7g yPiVfUpcij y ^ 

iheudjy dlç Çîjt^y S ’mtndçy Toi 7g axapim 
ye^' d,?sK(tÇ efi Tntpi^f^ct ^etetç y TÛ.otTU-- 
voi y ng\ ynTVîç , Tn^oi , 

KXî!&£« t’ , CMjeig/f Ti K) £d<hif xumetomf y 
«j/Tg xapyroy oWpwç >fcrî44Î, ûi?^a>ç Sdi/er- 
Sfiercwetsrsy (ps^uaztf , 

’'o^iu, ^ fo/ai y mK'tcu àyXa.oKafmiy 
^ 7g ^deov TttTg u^lct nfM^ y 7Z» 7g 

iv die/, y ng\ ^ <t oy vJdit ^ocmG- 

11 II y a ici qne légete tranfpolition > doût on vok 
ia taifon. 
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rieure à celles qui font gravées dans les 
dépôts des villes. 

C'eft par l’aélivité continue de cette loi, 
que l’ordre eft diftribué dans toutes les 
parties du ciel ôc de la terre •, dans toutes 
les natures, félon l’organifation de leurs 
femences particulières ; dans les plantes & 
dans les animaux , félon leurs genres & 
leurs efpeces. Car la vigne, pour fuivre 
l’énumération d’un Poëte, 

La vigne , le pécher , le prunier y le figuier , 

Et le palmier fuperbe , & le tendre olivier y 
Et ceux qiden fes vergers la vermeille Fomone ” 
Fait courber fous fes dons au retour de P automne, 

& les autres, qui ont une autre deftination 
que de donner des fruits : 

Le platane au large feuillage. 

Le peuplier qui croît fur Vhumide rivage , 

Le haut pin , Vhumble buis, & le trifie cyprès. 

Le chêne , ornement des forêts , 

enfin les animaux, tant fauvages que do- 
melliques ; ceux qui vivent dans l’air, fur 
la terre,dans l’eau; ceux quinaiifent, qui 
çroiffent, qui dépériflent, tout obéit aux 



Lettre' d*Ariflote , 

^ dz/i^ei7(dj (pBèipîTut;^ 

TOiÇ tQ -8bS. Tt^^d/ÂpOi ^(TfASÎÇ- Tmv ^ ip~ 
mTov, rlco iiijAÆ(gt.iy^ 0)5 cpttm 

12 Ajoutez» pour le feas ; Et tout cc qui tire fa 


KE^A'AAION 

Uic) ^ ivoi^'TtàV- 

1 . Ei2 âv y’m^ivoùvufjiÿç y.KSf'^vO'* 
ro7ç irddpicn Tmaiv ,, â'mp üjunç 
ygo;^jU<f., y^X^cn cfî ctUToV 7(d^ ’L^vct, 
A/a ^cà/uSpoi Tp7ç hvop&m y 

«Jç ;tàV ei Xi'yitfÀp ,.o0t’ qi> Kg/ya 

^ XpOVOU- ydin'ftCdV ûjiKVÔÇ OtTBp- 

/t(pt'oç elj; i'n^v dtdvce •■ dspàrnmo.ç 'lî ^ ^ 

^QpvTaîoç y â^^etoç , itèÇ^undç y, 

3^ t^VxiOÇ , UI7W!/ j, ^ Mej^vvdv y 

T d?X.a>v HstX^Tnh. 7(dj 'é^^i&pTtioç 
y ^ KOf-mV y TlcXldOç JŸ y’'^. 





fur U Syflême du Monde, i of 
loix de Dieu. Tout ce qui touche la ter¬ 
re , dit Heraclite , tire d’elle fa nourri¬ 
ture. 

nourriture de la terre, eft foumis à Dieu, parçcq^uê 
ç’eft Dieu qui donne à la tçrre fa fécondité. 


CHAPITRE VII. 

Des noms de Dieu. 

,Di EU, qui eft un, a plufîeurs noms » 
par rapport aux différens effets qu’il pro¬ 
duit. On l’appelle Z eus ôc Diosj deux 
pots qui, réunis, femblent fignifier, par 
qui nous vivons. On l’appelle Chronus ^ ou 
Cronusj parceque fa durée remplit l’infinité 
paffée & à venir. On le nomme le Ton¬ 
nant, l’Étherien, le Serein, le Pluvieux,, 
le Foudroyant, à caufe de la pluie, de la 
foudre, ôc dqs autres phénomènes -, le Fruî- 
der, à caufe dçs fruits qu’il conferve ; le 
Citoyen, à caufe des villes dont il eft le 
gardien. Il eft le Générateur, le Défen- 
feur,,le Garant de l’amitié, l’Hofpitalier, 
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r TT^im OVO/üldi^iTCH '■ ^/ô^ioç TS , 
t p}ù<(dç, é/L{$yvto? J TTo^tôç , -jS 
csjiepç 'taoTOt, xaivcùvicLç • gTOyp<|oç tï 

A/oç, Çg^^z/oç, çpctTiOç , (ê <r£p7ra/a- 
, ^çfBdpcnoç Tg , f(d^ 7nsc?\st^âjoç , ^ 
ixJcrtoÇj juiAt^oç, dcTTrèp oi Tpsturcti Ag« 

^VtTl' OZô'njp 75 g’Ad6Sg£^0^ , iwjuaç. CùÇ 

Ji lè vrdv Gi’^^v, û^vioç ri, ^ ^diioç^ 
’Trd'mç iTidw/^ç âv ^u(ndç 7g ^ tv^ç , 
arg irdvTtêv ày-rcç c^.tjoç «y. c/>o c»' 75?ç 

\Op(pi}to7ç ov KSf-fcaç â Kiyi^^ 

yîym , ^Xf vçuTof ap^^sgjiuy©-',' 

2<<Cf KÆÇatAH, <^Xf [jt-iosti.. ùttoç JC Lk. 'W»7« rimxTw 
2<jLV 7n>^[XliM yùyts tï ^ «eptyS rtfEg/êl'T©-'. 

2£stV Afi7l/Jj ylviTV , A[A.€^T1>f iTlhZn VV[A(p», 

XXs TDOVA TmVTWV , TTU^f OpfX,»'. 

ZXf T^yra fi^a. 'C,X:ç «A/©-, «Ji cnKlm. 

ZXf ^A^Kiûf. I^ivf kp)^f aTmtizoy kp^ylvi^K^-'» 
ïlkyTztf ;tpo\faf auvf <pdof h Tio^vyvi^h 
°E^ kfvf Kçe^Jins kviviy}(ÿ,70 fdpymçÿt pî^av. 

i. Ojjucu 'dcd^Avd’)z!uj. chc aA- 
Aq tu AgQjsS^ tjAIw. 7§7sv , ol(3v« dnfm^s^- 
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le Guerrier, le Vainqueur, l’Expiateur, 
le Combattant, le Suppliant, le Pacifique, 
comme difent les Poëtes ; le Sauveur, le 
Libérateur, en un mot le Célefte & le 
Terreftre. Il a tous les noms de la Nature 
& de la Fortune, parcequ’il en produit 
tous les effets. Orphée l’a dit dans fes vers J 

Jupiter efi premier ^ 

Jupiter eft dernier. 

De fon ejjence fouveraine , 

Seul élément de l'Univers , 

Il compofe & remplit la chaîne 
Que forment les êtres divers. 

De la Terre & des deux c’ejî la Bafe étemelle. 
Bar Lui tout naît, tout efi produit : 

ïl efi PEpoux fécond & la Nymphe immortelle. 

U efi le Flambeau du jour , e*efi PAfire de la nuit ; 

Cefi le Feu qui m'anime , & P Air que je re/pire ; 
Cefi POnde du liquide empire. 

Enfin par Jupiter Tonnant, 

Pere de tout, Moteur & Maître , 

Tout.en tout lieu, va du néant à P être. 

Ou revient de l'être au néant. 

2. Je penfe que ce qu’on appelle Ne'- 
cejfité, n’eft autre chofe que Dieu, parce- 
que fa nature eft immuable î que c’eft lui 
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^enctv 0V7ZA. Eijuap/u/èvlw Jî tv ^p(v té 
^:p{v àiiioùXÙ'mq. ^ 

70 TztTn^Tciâ^ 7*dv ^, cy toTç 

êojv ûî'^i^v Mo?0«y ^ , '^çto t5 

fA^fMex&oLi' 'Hi(^(nv cTg j '^b<m <î^- 

y2(a«£rï&)5. ’Ae^£tÇ?i£ty j dvATIoJ'ç^çOÿ 
euTfety êazty ji^Tst <pJoïy * Èjcrax JŸ y âei s- 
way. tûjts <a^ rdç Mot^ç r a'^ctJttüyj 
eiç tSto 73TOÇ vdj{. ^<fç /^' ctf Moîepji 
Tvùç p^^OVSÇ /UefAÆClCtfJ^Ctj, VŸ^fHÿ, Jï' d^etZ'^ 
'ly y 70 juS^ ç^eipyter/j^ov ^ 70 di' juÂ?^ov y 

70 di' <t^Çpiq>6f^JOV-. Tivxit^t JŸ jtSp 

70 yyjydç , ^ao ’P^ Moi^v j kftçsTr^^ » 
«V« Tct TmpsÀQûvToo Trdv^ , oirpii^d ^7i 
;( 5 tTct cOs' 79 fJL&Tthoy <y Kd^aiç" eiç Trd^ 
^ JJ ^rd (pvcnv judy{ AjjfjÇi JCptTûs to 
cysswç, K?iCt>Qcdy avfZTFèÇ^ivyookz û J^Aa- 
^■écra. èfc^ÇGi) rd o)z^d. TFSpcuverof di 
d fzudoç chc œ^'»7»5. t^ojützi cfî imvTd 
a» rtAAo' 7ï ttAjjv o Sîoç * jj^tôcéWsp 
O •^veuoç riAài'ïwy cpjjw, o' /t^ ^oç 
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qu’on appelle Fatalité^ parceque fon ac- 
cion a toujours fon cours ; Dejiin j parce- 
qu’il conduit chaque chofe à fa deftina- 
tion, & qu’il n’y a point d’êtte qui n’aille 
à une fin ; Méra j parcequ’il diftribue fes 
dons à chacun des êtres ; NemeJiS:, parce¬ 
qu’il fait cette diftribution avec connoif- 
lance ; Adrafiée^ OU Toute-puiJJancej à caufe 
de fon pouvoir Jrréfiftible fur toute la natu¬ 
re; J parcequ’il eft toujours le même* 
L’allégorie des Parques & de leur fùfeau 
a encore le même lêns. Elles font trois, 
pour fignifier les trois temps. Le fil qui eft 
furie fufeau, eft le pafle ; celui qu’on y 
met eft le préfent ; celui qu’on va y met¬ 
tre eft l’avenir. Une des Parques régné fur 
le pafle, c’eft Atropos, parceque le pafle 
eft irrévocable. Lachefîs régné fur l’ave¬ 
nir, parceque le Sort le garde en fes 
mains. L’inftant préfent appartient à Cio-* 
tho, qui diftribue à chaque être ce qui lui 
convient dans chaque moment de fon ac¬ 
tualité. Cette image ingénieufe n’eft autre 
chofe que la Divinité. Car félon l’ancienne 
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dcTTn^ 0 Tm^ioç 'n ^ 

'tiXdj'duü ly /bdoTx r ovmv ctTmvTzxv iXé>v, 
didei'x )(^rÀ (puatv Tnpdiofj^oç, 

7^ Ji dei ^wiTTè^t ùtim ^^TroKeiTiofJt- 
vm tS 3t?/« > wç ô djda.ifjiÿ-' 

v^a^v /AÆ?^ct>v, jt/^KdSytdç tb i(dj dCJ)ût'ifA,my 
cij àfpÿç (£Qùi i^ÀTap^c, mil. 


❖ 




tradition 
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tradition des hommes, dit Platon, Dieu 
comprenant en foi le commencement, le 
milieu & la fin de chacun des êtres, tra- 
verfe en ligne droite toute la Nature, avec 
lajuftice,qui le fuit, pour punir ceux qui 
tranfgrelTent fa loi. Heureux celui qui s’eft 
attaché à cette loi dans tous les temps de 
fa vie î 



H 






REMARQUES 

SCR 

LA LETTRE D’ÀRISTOTE 

J ALEXANDRE. 


Char. ï.n.° i. Jé me fuis dit .... On a 
dit, dans l’Avant - Propos, que cet ouvrage 
d’Ariftote étoit l’objet d un problème chez les 
Critiques modernes, dont quelques-uns pré-^ 
tendent qu’il n’eft point de ce Philofophe. Né 
pouvant me difpenler ici d’entrer dans cette 
difculïion, je tâcherai du moins de l’abréger* 
On prouve que l’ouvrage eft d’Ariftote > 
l.° par des autorités anciennes. Stobée, -qui 
en cite de grands morceaux, le donne à ce 
Philofophe. Le Rhéteur Démétrius le préfente 
comme une preuve de l’éloquence d’Ariftote. 
Apulée l’a traduit, en déclarant que c’eft la 
Philofophie d’Ariftote & de Théophrafte, 
Ha 
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Saint Juftin dit que c’eft un abrégé delaPhi^ 
lofophie, adrefle à Alexandre par Ariftote (i)^ 
Enfin Philoponus, dans Tes écrits contre Pro- 
dus, cite deux fois cet ouvrage fous le nom 
d’Ariftote. 

Aux autorités anciennes on joint celles de 
pîufieurs Modernes : celle de Pierre Petit, quP 
en a fait un fujet de differtation dans fes Mê~ 
langes : celle de Pfeiff'erus, d’Elmenhorftius, 
tf OlausVormius, de Langius, de Bonaventura' 
Yulcanius : celui-ci,entr’autres, nè,peut conce* 
voir qifun ouvrage fi beau ait pu ibrtir que de 
celui qui a été furnomrné le Génie de la Natu-^, 
re. On a cité Fabiicius dans TAVant-Propos. 

A ces autorités on joint les preuves de 
raifonnement. Il contient , dit-on , la vraie- 
doélrine d’Ariftote dans tous fes points. On le 
prouve par le détail -, & fi le ftyle y paroît 
différent de celui des autres ouvrages d'Arif-r 
tote, deft que le cas ou il étoit, & le genre 
croient différens. 

A la tête de ceux qui prétendent que le 
Livre n’eft point d’Ariftote, on voit Muret 

. (t) Cohort. ad Græc.pfl^, 10. 
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lî qui la preuve tirée du ftyle paroît une dé- 
monftration : enfuite les deux Scaligers, Ca- 
faubon, Saumaile, Ménage, Voffius, Simon 
Portius, qui donnent cet écrit ou à Fhéophral^ 
fte, ou à Nicolas de Damas, ou à Anaximène de 
Lampfaque , contemporain d’Alexandre , ou 
même au Stoïcien Pofidonius •, ( ce qui feroit 
toujours un ouvrage précieux & de grande 
autorité ). A tous ces Critiques célébrés le 
joint Daniel Heinlîus, (z) qui feul vaut tous les 
autres, parcequ’il raflèmble tout ce qu’ils ont 
dit, & qu’il attaqu en réglé, & fe défend de 
inême. (3) Apulée, dit-iî , nomme Ariftote &: 
Théophrafte •, par conféquent l’ouvrage n’eft 
ni de l’un ni de l’autre. Saint Juftin parle d’un 
Abrégé de la Philofophie; ce qui nepeut con¬ 
venir au Livre de Mundo. Ariftote fait le Mon¬ 
de éternel *, l’Auteur du Livre en fait l’ouvrage 
de Dieu. Ariftote n’étend la Providence que 
j^ufqu’à la lune j ici elle defeend jufqu’à la ter¬ 
re. On y parle de la Grande Bretagne & dé 
l’Irlande, qui n’étoient point connues avant 

(î) Voyei fes Diflertations, ;63. 

(3) FoyqFale. 3. 

H}. 



118 Remarques , 

Géfar : on nomme la Taprobane, qu^Alexan’* 
dre a fait connoître aux Grecs. Il y a un pro¬ 
logue : Ariftote n’en a jamais mis à aucun de 
fes ouvrages. Siraplicius dit que quiconque 
Veut favoir la théorie du Monde, telle qu’A- 
riftote l’a donnée, il la trouvera dans fa Ph3r- 
fîque, ou dans Nicolas de Damas. Eût-il parlé 
de la forte, s’il eût connu le Livre de Munda 
comme d’Ariftote ? Ammonius fournit un ar¬ 
gument à-peu-prcs femblable, quand il cite un 
pafTage court & maigre des Acroamatiques, 
pour prouver qu’Ariftote connoiflbit le Mon¬ 
de fupérieur. Pourquoi aller chercher fi loin 
une goutte d’eau trouble, tandis qu’il aitroit 
eu dans le lÀvtç de Mundo une fource fi abon¬ 
dante? Qu’à ces caraéteres de fappofition, ti¬ 
rés du fonds des chofes, on joigne ceux qu’on 
peut tirer de la forme. Gù eft cette méthode 
fi précieufe à Ariftote, lorfqu’il divife fes ma¬ 
tières? Ou eft ce ftyle auftere, qui n’eft que 
nerf j cette précifion géométrique, cette ma- 
|eftueufe obfcurité qui repoufle les ignorans ? 
Que fignifient ces phrafes ambitieufes , ces 
comparaifons poétiques, qûi décèlent lé thé-> 
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leurVou tout au plus le Pythagoricien, ivre 
de renthoufiafme de fon École ? D’oii Heini- 
lîus conclut que cet ouvrage a été fuppofé à 
Ariftote par quelqu’un qui aura eu befoin 
d’un plus grand nom que le fien, pour faire 
valoir fa produétion -, & que le nom d’Ale¬ 
xandre , à qui on l’adreflc, n’eft qu’une rulè 
pour accréditer l’erreur, ou bien que c’eft 
quelqu’autre Alexandre que le conquérant de 
l’Afie. Telles font les raifons d’Heinfîus. Fa- 
bricius les avoit vues & évaluées : & cepen¬ 
dant il dit qu’il eft clair & évident que l’ou¬ 
vrage eftd’Ariftote. Nous les reprendrons les 
unes après les autres, à melùre qu’elles nous 
feront amenées par le texte. 

Ibid. Surnaturel & divin .Selon Heinfius » 
Si/oy ^ J'Mfdrm (Ut eft une expreffion di¬ 
gne d’un Ibphifte qui chauflfe le cothurne. 

On répond, qu’en fait de goût, les plusha? 
biles s’y méprennent quelquefois, même dans 
leur propre langue. A plus forte railôn cela doit* 
il arriver dans une langue étrangère , ancien¬ 
ne , qui a des. nuances à l’inâni ) à plus forte 
H4 
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raifon encore, quand le juge eft prévenu, & 
qu'il fémble avoir de Thumeur. Pour bien 
juger, dit quelque part Ariftote > il faut fe 
faire arbitre, & non pas adverfaire. Chofc 
divine & furnaturelle 3 ne paroît point une ex- 
prelîîon enflée > pour défiguer l'a Philofophie, 
lorfquon en fait Téloge, & fur-tout qu'il eft 
queftion de fa partie théologique, qui eft celle 
dont il s’agit dans cet ouvrage. 

2. Nous élever dans les cieuxé\ Il y a dans 
le texte, ’Oxjç^vios y région célejfe : Quel-^ 
ques manufcrits portent Tiim. Cette expreflîon 
paroît infenfée & ridicule à Heinfius : celui 
jqui n’en juge pas comme lui, n’a point de 
goût', lentijjîmis edit maxillis : il ne mérite 
pas de lire trois lignes d’Ariftote : le trait des 
Aldides eft d'un rhéteur fophifte : toute la 
période eft d'un apprêt qui fait mal au cœur. 

Il y a fans doute des cas oû un ftyle tel que 
celui-ci pourroit être déplacé -, mais il s’agit de 
l'application de la cenfure. Qu'Ariftote ait été 
•^uftere, fec, précis, ferré jufqu’à l’obfcurité 
dans fes livres acroamatiques *, étoit-ce une 
jraifon pour avoir le même ftyle par-tqutj & 
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jTpécialement dans une lettre philofophiqueV 
adceffée à un grand Roi ? Le ftyle épiftolaire eu 
particulier , ale privilège de prendre tous les 
tons, de s’élever & de s’abailTer, félon la na¬ 
ture de la matière, félon l’état & la fltuation 
de celui qui écrit, félon la condition & le rang 
de celui à qui on écrit. Cicéron n’a-t-il pas com¬ 
paré l’éloquence d’Ariftbte à un fleuve d’or? 
Venictflumen orationis aureum fundensArïf' 
"toteles. Acad. IV. né. N’y eût-il que le mor¬ 
ceau très-éloquent, très-brillant que Cicéron 
lui-même a traduit, {de Nat. Deor. Lib. IL 
n.'* 57.) c’en feroit aflez pour démontrer qu’A-' 
tiftote fe permettoit quelquefois d’être ora¬ 
teur. Heinfius prouvera-t-il qu’il ne falloit pas 
l’être dans l’ouvrage dont il s’agit ? 

3. Qui ofera comparer.'] Il ne manque ici, dit 
le Cenfeur, que la main du rhéteur, pour ac¬ 
compagner du gefte le rhy thme de la période. 

Quand on a l’efprit tourné à la cenfure, tout 
ce qu’il y a de mieux fe change en défaut : 
Quidquid edunt in bilem vertîtur.W eft poflîble 
qu’il y ait ici une leçon enveloppée pour le 



$22 Remarque» 

vaiijqueur de TAfie, qui ne pouvoit fe ra& 
lâfîer de conquêtes. Socrate en avoir «fé à- 
peu^près de même avec Alcibiade » fon dif- 
ciplej trop fier de letenduede fes domaines, 
te Philofophe prit une mappemonde , & lui 
dit de chercher TAttique. Alcibiade la trouva» 
non fens peine. Cherchez vos domaines, 
cibiade chercha encore » & ne trouva rien. 

Nous aiions e£ayer aujji,'\ Ç’eft ici qu A* 
pulée ajoute de fon chef > dans la traduilion 
qull a faite du Livre de Mundo : NosAriJio^ 
telem prudentîjp.mum & do^ijjimum PHUot 
J bphomm & Theofhrajium autorem fecuù ^ 
quantumpojfumus cogitatione conûngere;, dU 
cemus &c. d’où Heinfius conclut que, félon 
Apulée, pris à la lettre, l’ouvrage qu’il tra¬ 
duit lèroit d’Ariftote & de Théophrafte en 
même temps. Et comme cela ne fe peut ,il en 
conclut qu’il n’eft pas de l’un plus que de l'aü-^ 
tre*, & que ce ne peut être qu’un extrait de 
leurs ouvrages fait par quelqu’un do leurs diP 
Ciples. 

, Mais on deiuande à Heinfius,, fi Apulée» 
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donnant la traduction d’un fîmple extrait, fait 
par un anonyme > difciple d’Ariftote ou de 
Théophrafte * fe fût exprimé correctement > 
intelligiblement, en difant, qu'd fuit Anjiotc 
& Théophrafte? A la bonne heure, s’il eût fait 
l’extrait lui-même d’après Ariftote & Théo¬ 
phrafte. Mais il n’eft que traduCteur, & rend 
ion texte phrafe pour phrafe , fouvent mot 
pour mot. Il faut donc que ce texte foit, félon 
Apulée , ou d’Ariftote ou de Théophrafte. 
Duquel des deux ?' La préfomption eft en fa¬ 
veur du maître, qui eft nommé le premier, & 
avec une diftinCtion marquée lAriftotekmpru- 
dentijjîmum ac doMijJimum Ptùlofopkorumfe- 
çuti. Ou fl on le donne au difciple , il faudra 
que celui-ci l’ait publié fous le nom de fon 
maître. Par quel motif î Ariftote ayoit-ilbefoin 
qu’on lui prêtât un ouvrage, ou Théophrafte 
d’emprunter un nom ? Si on dit que e’eft un 
extrait d’Ariftote fait par Théophrafte, alors 
çe fera toujours la doCkrine d’Ariftote. Mais il 
eft évident , à en Juger par le ftyle, que ce 
n’eft point un extrait. Difons donc qu Apulée 
a joint le difciple au maître» dont il fut le fuc- 
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ceffeur immédiat dans le Lycée , parcequlî 
traduilbit uii texte appartenant à cette École, 
donné par le maître, expliqué long-temps & 
fouvent par le difciple. 

Ibid. La nature^ la pojîtîonj le mouvement."] 
Voilà cette méthode,7^pr/cieayîr à Anjlote^ 
quand il divife fes matières. Il eft étonnant 
qu^Heinflus l’ait cherchée, &-qu’il tîe l’ait pas 
trouvée. 

Il prétend que dànsle même endroit, 
eft inepte, apage has ineptias : cepen¬ 
dant ce mot ne fignifie que ce que l’Auteur a 
voulu dire : Parlons des Êtres qui habitent le 
Ciel^ & qui font reconnuspour être des Dieuxi 
Comment pouvoit-il le dire mieux, &plus 
brièvement î 

- Ibid. Les Grands quîvous environnent!]Qlt^ 
ici que finit l’exorde. Heinfius prétend que 
jamais Ariftote ne s’en eft fervi. Cicéron nous 
apprend le contraire, quand il dit qu’il a fiiivi 
en ce point l’exemple d’Ariftote, dans fes ou¬ 
vrages exotériques : Quoniam irtjîngidislibri^ 
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^tor^rrniiis^ m Arijlotelcs in iis quos i\ari^ 
«W vocat. Ep. 8Z. ad Attic. 

Ch AP. IL n,® I. Le Monde ejl un comr 
jfofé!^ Cette première définition a été adop¬ 
tée par Épicure, parcequ’il n y eft fait aucune 
mention de la Divinité. Gaflèndi, qui vouloic 
en faire honneur à ce Philofophe, s'étoit ran¬ 
gé , par cette raifon, du côté de ceux qui ôtent 
à Ariftote le Livre de Mundo (3). Mais dans 
fcs Rem. fur le X* Livre de Diog. Laër. (4.) 
il avoue que rien n’empêche de dire qu’Arif- 
tote , à la fin de fa vie, n’ait écrit ce même 
Livre, où il y a, à ce qu’il croit, des idées 
plus faines de la Divinité & de la Providence. 

Ibid. Maintenu par V action & par le moyen 
de la Divinité.'] En latin , à Deo j & per 
Deum. On voit aifément que ces deux pré- 
pofîtions ne peuvent être rendues littérale¬ 
ment en françois. Pour en fentir la valeur, il 
faut les expliquer par le fens du verbe auquel 
elles appartiennent, & le verbe par les opi- 
. (3) Tira. Ifpas. 14j, (4) Pag. 71 
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nions qu*avoient les Anciens > & Ariftote eti 
particulier , fur l’organifation du Monde. $u- 
fignifie confervé j maintenu y con^ 
tenu dans fon état. Il ne s*agit donc ici ni de 
la formation du Monde, ni du temps où il a 
été formé » ni s’il l’a été dans le temps j ou 
dans l’éternité : il ne s’agit que de ce qu’il eft* 
Or il eft J félon Ariftote, un aflèmblage main* 
tenu par la Divinité. Comme il y a deux ma¬ 
niérés de maintenir, ou en preflànt extérieu¬ 
rement ce qu’on maintient, ou en liant fes 
parties intérieurement, il femble qu’Ariftote 
ait voulu indiquer l’une & l’autre de ces ma¬ 
niérés, & les rendre par ces deux mots antithé¬ 
tiques , à Deo & pèT Deum. On a dit ailleurs, 
que dans toutes les Écoles anciennes, excepté 
chez les Atomiftes, on avoit imaginé Dieu, 
pur éther , regnanç lur la circonférence du 
Monde , & le pénétrant jufqu’à un certain 
point : on verra ci-après que c’étoit la pen- 
fée de l’Auteur de cet ouvrage. Ainfi par l’ac¬ 
tion de l’éther, tournant autour desfphères, 
lé Monde eft prelfé , lêrré, contenu : c’eft 
le fens d’à Deo, Il eft encore affermi par l’ac- 
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tion du même éther, qui pénétré les fphères, 
au moins jufqu'à k Lune, qui eft comme un 
nœud ihtérieùr des membres de TÜnivers en^ 
tre eux : e’eft lé fens de per Deum, 

La preuve de fuppofitîon qu’Heinfîus pré¬ 
tend tirer de Torthodoxie de cette définition 
eft donc nulle & kns force. C’éroit, dit-il^ 
k définition des Platoniciens & des Pythago¬ 
riciens, qui faifoîent Dieu auteur du Monde» 
& Ariftote faifoit le Monde éternel. On vient 
de voir qull ne s’agit dans cette définition 
ni de la formation du Monde, hî de fon éter¬ 
nité -, mais de ce qu’il eft, & de fon état. Cetté 
. définition pouvoit donc être employée pat 
Ariftote. 

D’ailleurs l’opinion du Monde étemel ne 
füppofe pas nécefkirement que les Dieux ne 
foient pas auteurs ou principes du Monde. 
Cicéron cité un paflàge ( JOe Nat, I>€or. îï. 
37.) où Ariftote difoit, que des hommes qui 
verroient tout-à-coup, & pour la première 
fois, le Monde & l’ordre admirable qui régné 
dans fes parties, ne pourroient s’empêcher de 
penfer qu’üy ^ deç Dieux, & queceç mer>ÿ 
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veilles font leur ouvrage ; Hac chtn vidèrent 
profeclh & ejje Deos^ & h&c tanta opéra Deo* 
rum e[fe arbitrarentur. Ainfî parloir Ariftote, 
jfoutenant Téternité du Monde. L’éternité du 
Monde pouvoir donc fe concilier avec Topi- 
nion qui fait les Dieux auteurs du Monde* 
Heinfius ne devoir donc point dire qu’une 
définition qui met dans le Monde l’aétion de 
Dieu , ne pouvoir être d’un Philofbphe qui 
çroyoit l’éternité du Monde. 

il y a plus bas, ( chap. 5 . ) un autre paflàge 
qu’Heinfius rapproche de celui-ci : Ex Deo 
omnia ^ & per Deum nobis confiituta funt; 
il y a ici ex au lieu d’d *, & conjlituta^ au 
lieu de confervata. On vient de voir qu’Arif- 
%oie pouvoir dire que le Mondé étoit éternel, 
& que Dieu l’avoir fait. Il eft évident qu’une 
caufe éternelle peut avoir produit un effet 
éternel-, ainfî point de difficulté fur cet article. 
Mais quel fens Heinfius donne-t-il à ex Deo ? 
Si on explique les Anciens par nos idées, if 
eft aifé de donner un bon fens à cette expref- 
fîon. Mais fl c’eft par les leurs qu’on le doit,' 
pomme cela femble jufte, & fl l’on juge de 

leurs 
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leurs idées par leurs expreflîons ; çx Deoj fur- 
tout étant en oppofîtion avee per Deutn 3 iî- 
gnifieroit , qbe la fubftartce de Dieu itiême 
auroit été employée dans la eompofition dü 
Monde. G etoit la penfée de tous ceux qui 
ont cru que les principes phylîquesdu Monde 
étoient divins j & que par leurs qualités ac¬ 
tives ) & éternelles comme eux, ils s'étoient 
placés dans l’efpace, comme il le falloir pout 
'former le Monde tel qu’il eft. C’étoit en parti¬ 
culier celle d’Ariftote.ils pou voient donc dire j 
que tout étoit foritié de Dieu, établi j mainte¬ 
nu par Dieu i par le moyen de Dieu *, & en le 
difant, ils ne difoient rien qui ne pût s’accor¬ 
der avec le pur méchanjfme. {Yoy.VHiJi. des 
Caufe's premières l'Époq. Ariftote.) Cepaf- 
^ge peut donc être dans un ouvrage d’Ariftote 5 
il n’eft donc pas un préjugé contre celui-ci. 

4» Là fubfiance du Ciel fé nomme éther 7 \ 
l^aint Juftin a cru qu’AriftOte en vouloir ici à 
Platon. Il eft: certain que c’eft à Ariaxagore, 
d’autant plus qu’Ariftote lui fait ce même re-^ 
proche dansfôn i” Liy. de Cïç^Ujchap. 3* 

X 
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- Heinfius peut avoir raifon *, mais il oublie 
qu’en relevant la méprife de S. Juftin, il aver¬ 
tit que l’Auteur du Livre de Mundo penfe 
comme l’Auteur du Livre de Ccelo ^ & que 
c’eft une probabilité de plus pour l’opinion 
qu’il combat. 

- C’eft dans ce même endroit que S. Juftin 
dé ligne le Livre d’Ariftote de Mundo , par le 
nom à'Abrégé de la Philofophie^ qui lui con- 
.vient parfaitement , quoi qu’en dife Heinfius, 
puifqu’il Y eft parlé fommairement ( c’eft l’ex- 
.preflion d’Ariftote) du Monde en général & 
4 de fes parties, des fphères , des aftres, des 
_élémens, des météores, des phénomènes de 

toute efpece, enfin de Dieu & de Ton influen¬ 
cée fur les êtres. Mais revenons à l’étymologie 
du mot Éther. 

Parmi les Anciens, les uns vouloient qu’il 
fût dérivé , brûler^ luire y être en feu : 

les autres, du nombre defquels étoit Ariftote, 
le faifoient venir d’à« , toujours courir. 
Ariftote en donne ici deux raifons : le feu s’é- 
Jeve par là légèreté j l’éther ne s’élève point ; 
l ether tourne autour du Monde } le feu ne 
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tourne point. Donc l echet n'eft point feu j ot 
ces raifons font entièrement dans les principes 
des autres Livres d'Atiftote. 

, Au refte c’étoit une chofe convenue cheas 
tous les anciens Philofophes, que l’éther étoit 
la fubftance de TUnivers la plus fubtile, la 
plus élevée, la plus adive, la plus divine, qui 
niettoit toutes les autres en mouvement, & 
leur donnoit la loi. Perfonne ne l’a défini plus 
netfement qu’Hippocrate, Uee} « Il 

» me femble , dit-il, que ce qu’on appelle le 
principe de la chaleur^ eft immortel, qu’il 
»connoît tout, qu’il voit tout, qu’il entend 
» tout, qu’il fent tout, le préfent & l’avenir. 

Dans le temps que tout étoit confondu, la 
» plus grande partie de ce principe s’éleva à 
la circonférence du Monde *, & c’eft ce que 
» les Anciens ont nommé éther. 

5. Les ajlres errans."] Ce fut Eudôxe qui 
fit connoître leurs cours chez les Grecs, au 
retour de fon voyage d’Égypte, qu’il fit avec 
Platon & Euripide. Sene(\. Quejl.nat. 

CuAP. IIL n.® I. La Terre toute entière 
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n^ejl eUe-mème^ «* Ceux qui difènt que les! 
» lieux qui touchent aux colonnes d’Hercule 
» tiennent à l’Inde par une feule mer, nè di- 
îfe fenc rien qui ne foit vraifemblable ». Arift, 
âe Voélo 3 

7. Sn partant de l*orient.'] Ariltote fe placé 
ài’ofient, & voit *lXDcéan fè îjarcager à droit 
&à gauche , ^ embrafler toute l’Afie au midi 
& au nord. Au niidi il forme lés trois mers 
marquées dans le texte , qui |>rèrtrient leurs 
noms de drfFéréhtes parties de l’Afîe. Du côté 
du nord il fuppofe , ce qui eft , que la mfcr 
s’avançant Vërs le polé, embraffè les vaftes 
côntrées'qui font àu-déflus de la fher Calpien- 
ae, pour revenir ïpàr lès mers qui baignent la 
Germanie & lés Gaulés. Le texte grec porté', 
Tavs ^ ka^TTJwV. Budée, danslà tra-* 

duétion latine, jointJes Sc)rthes avec les Cel¬ 
tes, en quoi il eft plus fidele à fon texte , & 
plus conforme aux dîvifions de la Géographie 
ancienne qu Apulée, qui fubftitue l’Irlande oa 
Hibernie aux Celtes : Hibernum & Scythicum 
frekm ^rMniŸèUùs.^aiéi les^nciéns' Géogra- 
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phes Grecs , les Celtes & les Scythes occu* 
poient tout le nprd de TEurope & de TAfie;* 
Strabon, I. 

Ibid. C*ejl dans cette Mer que Jhnt les îjîes 
Britanniques,'] On ne lesconnoiffoit pas, die 
Heinfius, du temps d’Ariftote. Il eft vrai 
>qu*Hérodoie dit, en parlant des iftes Caflîté- 
rides, ou ifles de TÉtaim, qui font les mêmes 
que les ifles Britanniques, qu’il ne les connoh: 
point. Mais il veut dire feulement qu’il n’en 
connoît ni les peuples ni fhiftoirc j car il en 
connoiflbit au moins l’exiftence, puifqu’il en 
parle. Ariftote pouvoir donc en parler cent 
ans après lui. Il devoir même en favoir plus 
que lui , le commerce ayant fort étendu & 
perfectionné fes branches depuis Hérodote. 

ibid. Za Taprohane.] Aujourd’hui Ceïlan ^ 
à la pointe de la prefqu’ifle de l’Inde, en- 
deçà du Gange. C’eft Alexandre qui , dans 
fon expédition, l’a fait connoître aux Grecs., 
Héinfius en conclut qu’Ariftote n’a pas pu, ou 
du, en faire mention. On ne voit pas trop 
pourquoi. Il femble même que c’étoit uiqe 
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Taifon de plus. L’époque de la découverte de 
•cette ifle peut fervir à déterminer à-peu-près 
la date de cette Lettre. Alexandre entra dans 
rinde l’an 314 avant J. C. Il mourut l’an 3 i8. 
La Lettre d’Ariftote doit donc être placée en¬ 
tre l’an 3 2^4 & l’an 328. Ariftote mourut deux 
ans après Alexandre » à Chalcis d’Eubée» dans 
une efpece de fuite ou d’exil volontaire, qui 
vraifemblablement avoir le même motif qu’a- 
voit eu cette Lettre î\& dont il fera fait meiv 
tion dans quelques momens. Il l’écrivoit donc 
vers la fin de fa vie. 

%. 40000- fiades.~\ Ariftote, Liv. II. de 
Coeloy dit, que félon les plus habiles Géomè¬ 
tres , la Terre a 400000 ftades de circuit. Le 
ftade grec, dit M. d’Anville, dans fa Géogrc^ 
phie ancienne /• ) faifoit ordinairement 
la huitième partie du mille romaii}. Or le 
mille romain étoit de mille pas le pas, de 
cinq pieds romains, moindre que le pied de 
Paris j de forte que le mille romain vaut 75^ 
de nos toifes. 

La Terre habitée eft refterrée ici dans un 
çfpace étroit. On n’en fera point furpris, fi, 
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on fait attention que la Terre habitable dtS 
Anciens ne comprenoit que la Zone tempé¬ 
rée feptentrionale, même du temps de Pline- 
Cumjînt quinque partes quas vacant Zonas.., 
duA tanthm inter exujlam & rîgentes tempe- 
rantur^ eAque ipfA inter fe non pervU prop-^ 
ter incendium fyderum. Ita terrA très partes 
abjlulit cœlum ; Oceani rapinà in incerto eji* 
L.II. 68. 

9. L*Europe eji homée\\ Uifthme dont il 
s’agit ici, eft celui qui fépare le Pont-Euxin 
de la mer Calpienne. Voici la divihon du glo¬ 
be , donnée par Pomponius Mêla : Mœotide 
palude & duobus inclytis fluminibus ^ Tanaï 
& Niloj, in très partes Univerfum dîviditur. 
Tanais à feptentrione ad meridiem vergens 
în mediam ferè Mceotida finit^ & ex diverfa 
Ebilus in pelagus. Quod terrarum jam à freXQ 
ad ea fiumina j ab altéra latere Africam vor 
camusÿ ab alteroy Europen ad Nilum Afri^ 
cam J ad Tanaim Europam., Ultra quidquid, 
efij Afia ejl^ 

Ch AP-, IV. n.®^ I, Terrains humides.'] Mou 

H 
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objet n’étant point de réfuter les opinions de 
l’Auteur que je traduis, ni de fubftituer à fes 
explications phyfiqucs , celles qu’on trouve 
par-tout dans les livres modernes, il m’a fufr 
fi, dans ce cbapitre, de rendre le texte avec 
le plus d’exaétitude & de fidélité qu’il éçç 
polîible» 

Ghap, V, n.® I. Si on ejl étonné^ L’Auteuç 
reprend ici le ton de fon exorde , qu’il fein- 
bloit avoir qûitfé dans les trois chapitres pré-^ 
cédensVdiïfôurêliferré, précis, drdaélrquej' 
^ réduit aü féùl nécçflTaire, Dans ce qui fuit,; 
ce ri’efi: plus un philofophe qui inftruit, c’ell 
üh brateut qtü s’anime, qui s’échauffe, qui 
lernble plaider Quelle peut être la 

raifon de cette dilpârare ? Avant que d’aller 
plus loin, nous propoferons ici une conjeéture 
dont le leéleur verra les raifons à mefure qu’il 
avancera dans le refte de l’ouvrage. 

Tout le Monde fait qu’Ariftote ayant foin 
tenu 1 éternité du Monde , formé, félon lui 
par les qualités phyfiques de fes principes corn*? 
po/ans, & non par l’aétion de la Divinité, 
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feifoit point defcendre la Providence lufqu’au 
Monde fublunaire. Selon tonte apparence > 
elle n’étoit pas même dans le ciel, puifque » 
iùivant les principes de ce Philofophe, elle y 
ctoit aufli oifîve que fur la terre. Par ce feul 
mot > il avoit renverfé les temples & les autels, 
ruiné le patrimoine des prêtres, & troublé le 
peuple dans la poflèflioh de fes idées léS plus 
çheres, & fur lefquelles il prend feu le plus 
aifément. Les chofes allèrent li loin, que bien¬ 
tôt après, Ariftote fut obligé de le réfugier à 
Chalçis, de peur, difoit-il, que la fuperftitiQn, 
ne commît un nouvel attentat contre la Phiio-* 
fophie, failânt allufîon, dit Élien, à la ciguë, 
de Socrate» 

Ariftote étoit vieux : revenu par conféquent 
de cette petite gloire qu’on peut acquérir 
dans les difputes philofophiques. La queftioii. 
étoit profonde & abftrulè -, il l’avoit fondée, 
affez long-temps pour avoir fend qu’elle avoiç. 
des côtés impénétrables à l’efprit humain. Su¬ 
périeur à tous fes rivaux, à la tête & au-defn 
fus de tout ce qu’il y avoit de favans & de 
beaux efprits dans fon ftecle, que lui reftoit-if 
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à defîrer, que de paflTer (ans trouble fes der¬ 
niers jours, & de mourir en paix dans le feii» 
de fa patrie & de la Philofophie î II avoir des 
ennemis. On l’avoit menacé. On le croyoit 
mal avec Alexandre, depuis l’aventure de Cal* 
lifthène fon ami & fon difciple (4). Dans ces 
circonftances , que devoir faire le courtifan le 
plus délié de fon fiecle, qui connoilToit le 
mieux les hommes, & fur-tout les princes ? 

Alexandre étoit aux extrémités de l’Afie. 
Qùoiqu’Ariftote ne pût manquer d’avoir le 
cœur ulcéré contre lui, il avoir le plus grand 
intérêt de ménager un prince tout puilîànt, 
qui avoit fait mourir ceux qui lui avoieht 
rendu le plus de fervice. Alexandre, de fon 
côté , ne devoir pas être fâché que les dehors 
fiiflent confervés. Les relations fubhftoient 
donc toujours. Ariftote eontinuodt de lui ren¬ 
dre compte de fes travaux philofophiqués > 
auxquels, comme on fait, Alexandre fournif- 
foit matière. Qiioi deplusfimple , dans ces cir¬ 
conftances , que d’adreftèr au conquérant de 

(4) Voyei Q. Cutt. VIII. 8. Arrian. IV. z. Juftîtu. 
XV. 3 3. Diog, Laer. Ariftote. 
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FAfie une lettre, apologétique dans le fond, 
philofophique dans la forme, pour produire 
à la fois les trois effets dont il avoir befoin : 
le premier, de montrer à Alexandre, quil 
avoir toujours toute confiance en lui : le fé¬ 
cond , de montrer à fes ennemis, qu’il avoir 
toujours dans Alexandre un protedteur & 
un appui : le troifieme, de donner aux prê¬ 
tres & au peuple une elpece de fatisfaétion, 
pour éteindre ou amortir leur reffentiment. 

Le plan de cette Lettre étoit fimple comme 
l’idée. Il falloir i.® que le fujet en fût philofo¬ 
phique : Z.® que les parties de ce fujet fuflènt 
tellement difpofées, qu’elles conduififfent 
l’Auteur à s’expliquer fur la nature de la Di¬ 
vinité & fur fon influence dans le Monde fub- 
lunaire : 3.® que ce dernier article fût traité 
d’un ftyle populaire, c’eft-à-dire, brillant, 
éclatant plus fort d’images & de mots, que 
de chofes : 4.® que les expreflîons y fuffent 
ménagées de maniéré qu’elles conciliaffent ex¬ 
térieurement la doétrine du Philofophe avec 
la croyance populaire, fans toutefois le met¬ 
tre réellement en contradiélion avec lui-mé- 
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me. Qu"on relife l’ouvrage dat\s ce, iiouveatt 
point de vue , on y reçonnoîtra tous ces ca-, 
çaâreres *, on verra que tout fe porte comme 
de foi-même à ce but *, & alors la plupart des 
objections d’Heinfîus tombent comme d’elles* 
mêmes. 

2. Une feule Puîjfançe pénétré dans tous, 
les êtres.] dans la Philo/ephie an¬ 

cienne , fignifie une qualité naturelle , une 
propriété efTentielle à un être, par laquelle il 
«git félon fa nature ainû la chaleur eft la 
puijfance du feu -, l’humide eft; celle de l’eau. 
Il ne faut donc point fé laifter tromper par 
l’apparence. L’Auteur s’expliquera lui-même 
dans un moment.. Cette Puiffànçe eft Pieu 
fans doute*, mais çe Pieu, félon rAuteur, eft 
l’éther, tournant rapidement autour du Mon¬ 
de*, le pénétrant comme une matière fubtile 
pénétré les corps. Apulée traduit le mot 
fMf par celut de natura. Or on fait, que ce 
terme a la plus vague lignification , & qu’il 
n’eft point de Philofophe, quelque hétéro¬ 
doxe qu’on le fuppofe, qui ne puilTe l’em- 
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ployer dans h même fens quil l’eft id, 

5. Ce concert eJlVeffet de Rééquilibré.'] Qüï 
en doute ? Qui doute même que cet équilibre 
ïi’âit ùne caufe ? La difficulté eft de fàvoir 
Quelle eft cette caufe, & quelle eft fa maniéré 
d’opérer •, fi c*èft Dieu, & s^il n’opere point 
'méchaniqttementî 

îbid. Le Monde ejl lepere de tous les êtres 
Xüette déclaration n’eft pas équivoque. On 
Va voir dans le chap. qui fuit, que Dieu eft 
‘auffi le pere de tous les -êtres *, par confé^ 
quent le Monde & Dieu ne font qu’une mêmè 
çhofè. 

- Chàp. n.® I. Il ferait ridicule^ en pàf^ 
iarit du Monde y de ne point parler de Dieu.] 
Ariftote veut faire croire qu’il ne va parler do 
Dieu, que parcequ’il a parlé du Monde : c’eft 
le contraire : il n’a parlé dû Monde, que par- 
cequ’il voüloit parler de Dieu. <C’èft Une de 
ces précautions oratoires, qui avértiftènt de Isf 
tüfe : ni/nia cautio dolus. Cek même rie s’a'c- 
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corde pas tout-à-fait avec ce qu’il a dit ckapi 
I. n.° 4. ou il annonce d’avance qu’il va faire 
Je Théologien. 

2.» C*eji Dieu qui a tout fait.^ Cette pro- 
.polîtion a été rapprochée de la définition du 
J&donde, dans la première Retm fur le n.° i. du 
chap. 2. où on a pu voir que l’Auteur ôte d’une 
main à la Divinité > ce qu’il lui donne de l’au¬ 
tre. Les parties céleftesj de même que lesfub- 
lunaires, fe font arrangées entr’elles j & pla¬ 
cées en vertu des qualités naturelles , eflèn- 
tielles, éternelles, des fubftanccs dont elles 
font compofées : elles fe maintiennent dans leur 
état par le même principe j & fi l’aélion de 
Dieu y eft, elle y eft purement méchanique, 
pu tout au plus Ipontanée, comme cédant aux 
qualités des fubftanees, auxquelles elle ne peut 
téfifter. 

Ibid. Il Tl ejl rien qui ne pérljfe j s*il ejl 
abandonné de T)ieu^ Dieu eft la Iphère qui 
contient, qui prefiè toutes les natures dont le 
Monde eft eompofé. Si fon aétion celfoit, il 
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€fl: évident que toutes les parties fans lien, fe 
difperferoient, & que 1 enfemble périr oit avec 
les parties. 

Ibid. Tout ejl plein de Dieux."] Oui, fans 
doute mais l’Auteur avertit qu’il ne faut pas 
prendre ce mot à la lettre, ni croire que la 
ilibftance de Dieu foit répandue par-tout j 
cela veut dire feulement , que l’aétion de 
Dieu , fon mouvement, fa preffion, qui eft 
celle de l’éther, influe fur toutes les fphères. 
Car il n’efl: que dans le ciel j & lî fon aélion 
fe porte plus loin, ce n’efl: guères que par le 
contaét ou la communication toute mécha- 
nique d’une première impreffion, qui agit de 
proche en proche par la médiation des corps 
qui reçoivent le mouvement & le rendent à 
d’autres, après l’avoir reçu. Voye-^ les deux 
Rem. fuiv. 

Ibid. Il efigénérateur 6* confervateuré]Qi* 
nérateur, pareeque l’éther anime, échauffe, 
enflamme la matière ignée du quatrième élé¬ 
ment fublunaire qui lui efl contigu \ 8c que 
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celle-ci échauffe lair, l'eau, la furface de îa 
^erre j & que c’eft la chaleur ^ui engendre 
tout & qui le conferve» 

■3» ]âproportion dé leur p'r^icim.ité.'^ Vdilà 
4e mot de l’énigme. I/aéfcion de l'Être divin, 
VD Sï/ay i fe communique de proche en proche, 
comme la chaleur & la lumière, & en s’affoi- 
•bliflànt comme elles. On Voit fes premiers dé- 
grés d’affoibliflèment dans Saturne, qui-fait en 
3oans fa période par uti mouvement contraire 
à ce mouvement journalier de l’éther, mais 
qui abefoiîl de 30 ans. Les dégrés font plus 
lènfibles dans Jupiter, dans Mars, dans lé 
Soleil, & plus encore dans la Lurie, qui achevé 
fon cercle de mouvement contraire, en un 
mois» Que doit être la Terre, qui eft fi loin 
db l’éther, ou de la divinité ? Aufli n’a-t-elle 
que la plus petite part poffible à l’influence du 
premier moteur. Elle eft fans mouvement j & 
s’il y en a autour d’elle immédiatement, ce 
h’eft que trouble, défordre, alternative con¬ 
tinuelle de produétion & de corruption. Cela 
doit être, parceque l’impreflîon de l’éthcr ne 

vient 
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vient point jufqu'à elle, ou que fi elle y vient, 
elle eft prefque nulle, & d'ailleurs altérée, paï 
celle des fept planètes, & des trois autres élé- 
mensqui- renvironnenr.. Voilà. ladoucifTe- 
ment, ou l'explication bénigne du dogme qui 
avoir révolté le public, en bornant Taétion de 
laProvidence à la fphère de la Lune. Tout efl; 
plein de Dieux > c’elt-à-dire, de Taétion des 
Dieux*, & cette adion., quoiqu’aft’oiblie & 
imparfaite, defcei-ïd jufques à la Terre : que 
faut-il de plus aux prêtres & au peuple ? Mais 
cette adion n'eft qu’une imprelïîon méchant 
que de contad , qui ne fuppofe ni.in.te.lligen- 
ce, ni caufes finales : les initiés aux myfteres 
du Lycée avoient aufli de quoi être fatisfaits > 
& pou voient même rire en fectet de la forte 
crédulité des prêtres, & d» peuple,, 

4., // ri e^ pas convcmbh d*abaîffer la ma^ 
j^Jié divine jufqii aux détails du. globe ter-' 
r^/'e.j Raifon purement populaire, pour ne 
rien dire de plus. On m’aceufe d’avoir dit que 
la Providence ne deicendoit pas jufqu’àl’hom’- 
me» C’eft.pac refpedpour la. Divinité que ]e 
K 
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lai dit. Loin de m’en faire un crime, on de- 

vroit m’en favoir gré. 

5. pag. %<),La Nature divine y parle mouve¬ 
ment Jîmple de la première régionj] Voilà l’in¬ 
fluence de la Divinité fur les chofes d’ici bas, 
Heinfius veut bien appeller cela, la Providen-- 
ce. Toutefois le Monde, dans cette hypothèfe * 
n’eft qu’une grande machine, dont les roues, 
munies chacune de leur relïbrt particulier, 
s’engrenent les unes dans les autres, & fe pré» 
tent au mouvement général, en raifon de leur 
foiblelTe coiîiparée avec la force de la première 
Iphère, 

8. Ainjiy lorfque dans unchceur.l Les Phf- 
îolbphes favent que les çomparaifons ne font 
pas des raifons , & qu’elles mènent plutôt à 
l’erreur qu’à la vérité. Ariftote les prodigue, 
parcequ’il fait à qui il a affaire. Le Monde ef| 
ûn choeur de mufique dont Dieu bat la mefure ÿ 
e’eft une armée en bataille,dont U eft le géné¬ 
ral-, ç’eft un corps, dont il eft l’ame 5 c’eft une 
république, dont il eft la lei^ e eft une voûte» 
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dont il elè la pierre de clé j c’eft la ftatue de 
Phidias, dont il eft le lien intérieur j c’eft un 
corps de carton ou de bois, dont il eft le filj 
enfin c’eft Cambylè ou Xerxès dans leurs pa¬ 
lais , régnant par leurs miniftres ; & toutes ces 
comparaifons font étendues, étalées avec affec¬ 
tation , pour frapper l’imagination. De bonne 
foi, eft-ce ainfi qu’un Philofophe parle à des 
Philofophes, ou qu’Ariftote devoir parler à un 
Prince tel qu’Alexandre J II y avoir donc des 
vues particulières dans celui qui les employoit^ 

11. Il en ejl de même de là grande ville^ 
qui ejl le Monde.'] Cette nouvelle comparai- 
ion, après tant d’autres j étoit aflèz inutile, à 
moins qu’elle n’ait eu pour objet de marquer 
la maniéré douce & infenfible dont le pre¬ 
mier corps moteur agit fur les corps fubalter- 
nes, comme Vobjet meut la puijfance^ comme. 
Vappétïble meut Vappétit j &c. 

Ch AP. VII. n.® I . Dieu qui efi un^ aplujîeurs 
nomsj] On voit dans ce chapitre un amas d’é¬ 
rudition , qui jette des étincelles plutôt que 
4 c la lumière. On adopte tous les noms don* 
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nés à Dieu, par la théologie, par la fable, la 
philofophie , Fhiftoire , la fupetftition, afin 
que perfonne ne Toit mécontent. Dieu eft non- 
feulement le principe & la fource de tout •, il 
eft tout : c’eft-à-dire, qu’il n’eftrien. 

2.. la jujlice punit ceux qui tranjgrejfent 
fa Ariftote terminant ainfi là Lettre j & 
citant le divin Platon , dont la doctrine fur 
Tordre, la providence , la juftice des Dieux 
étoit au-deflùs de tout foupçon j laifle dans 
Tefprit de fon leéleur le titre de juftification 
qu’il vouloir y mettre, pour faire taire Tenvie. 

Il fuit de ce qui a été dit dans lés Remar¬ 
ques fur ces trois derniers chapitres, qu’on 
doit regarder cette produébion d’Ariftote , 
non comme un ouvrage libre, écrit dans le 
filence ou la paix du cabinet, pour la gloire 
de l’auteur & Tinftruétion publique mais 
comme une efpece de rétradtation, ou une con¬ 
ciliation adroite de certaines aflertions trop 
hardies, avec la croyance du vulgaire. En con- 
féquencejcette Lettre, montrée ou défavouée. 
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félon les cas & le befoin, connue des uns,' 
inconnue des autres, n’aura eu pendant quel¬ 
que temps qu’une exiftence équivoque. Quel-; 
ques-uns auront cru y voir des aflèrtions con¬ 
traires aux fentimens connus de l’auteur *, d’au¬ 
tres y auront aperçu des rufes & des détours 
peu dignes d’un fi grand Philofophe-, d’autres 
l’auront regardée comme une de ces brochu-; 
res éphémères , ou l’auteur ne dit point ce 
qu’il penle , ni ne penfe point ce qu’il paroîc 
dire. Par quelqu’une de ces raifons , ou par 
toutes enferable, cet ouvrage aura été omis 
par les uns, employé par les autres, dans les 
liftes des ouvrages du Philofophe. Eft-il éton¬ 
nant , après cela, que Simplicius & Ammonius 
ne l’aient point cité ? Ils ne le connoiflbient 
peut-être point. Peut-être doutoient-ils qu’il 
fut d’Ariftote. Peut-être , le croyant d’Arif- 
tote, n’y trouvoient-ils pas aflèz de développe¬ 
ment philofophique, puifqu’après tout ce n’eft: 
qu’un abrégé j & que ce qu’il dit fur la pre, 
miere Caufe, eft plus oratoire que didaétique. 
Si cette conjeélure que nous propofons, n’éroit 
pas jufte, quelque autorité qu’il y ait dans le 
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parti qui donne cet ouvrage à Ariftote j quel¬ 
que aifé qu"il, foit d’en concilier la dodrine 
avec celle du Philorophe j je Tavoue, je ne 
me contenterois pas de dire qu il n’eft point 
de lui j j ajouterois, qu’à en juger par le 
ftyle des trois derniers chapitres, il ne peut 
etre ni de Théophrafte, ni de Pofidonius, ni 
de Nicolas de Damas, ni d’aucun autre Phi- 
loibphe de quelque réputation. Mais d’un au¬ 
tre côté , dans les trois premiers chapitres, il 
y a l’expolîtion la plus claire, la plus précife 
du fyftême du Monde j la plus ferrée, la plus 
conforme à .ce que le Phiiolbphe a écrit ail¬ 
leurs, & à là manière d’écrire j & dans les 
trois derniers j c’eft toujours le fond de la doc¬ 
trine d’Ariftote. Difons donc, pour tout con¬ 
cilier, qu’Arîftote a effedliveraent compofé 
cet ouvrage j & que dans les chapitres qui 
regardent l’influence de la Divinité fur le 
Monde fublunaire, ily a mis un ftyle, qui n’é- 
toit ni le lien, ni celui de la Philolbpliie, 
mais celui des circonftances ou il fe trouvoit. 

Fin des Remarques, 


Fautes a corriger^ 

Dans Ocellus^ 

JP AG. lig. 

3 * qui eft le Monde , le tout} lijèi» que le 
Monde eft le tout. 

}f, 14. conclurre; conclute, 

37 > 7. mouvoir & Refaire; life^j & défaire. 

3 9 » II* ^prks fenfibles, ajoûtei , pat le tad. 

Dans Timée, 

3 > lo, le tradudeur do Platon; Ufe\i le traduc¬ 
teur de Platon ! 

Il > II. engendrés par les fens; Ufci, engendrés » 
pat lesfens. 

IJ, i 6 , comme tel la terre ; Ufeii comme tel, la 
terre. 

SI, dern. qui eft enveloppé ; qui en eft enve¬ 
loppé. 

Dans la Lettre d'AriJlote. 

19 , y. les poudres ; lijêiy les poutres, 
a 3 , 17. Les cinq élémens ; lije[y Ces cinq élémens. 

a J, aa. eolomnes ; Ufeiy colonnes. 


V Approbation & le Ftivilége font à la fin d» 
Z^Hiftoire des Caufes premictes, 





